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Pagre 3, lignes 4 et 5, au Heu de : se sont prise, 
lire : se sent prise. 



l'âge 176, ligne 8 : supprimer le mot nouvelle. 



PRÉFACE 



Vous est-il jamais arrivé, par une triste soirée 
d'hiver, alors que la neige tourbillonne et que 
siffle la bise glaciale, d'entrer dans l'une de ces 
longues galeries où s'alignent par rangées les 
verres circulaires d'un polyorama ? 

Vous approchez, et voilà que, dès le premier 
coup d'œil, vous êtes transporté dans un monde 
enchanté. 

Ici, sur Tazur des flots de la Méditerranée que 
recouvre en dôme l'azur du ciel, vous voyez Alger, 
la ville éblouissante dont la cascade de maisons 
blanches semble s'écrouler jusque dans la mer, 
puis la Sicile avec son Etna, puis le golfe de 
Naples où fume son Vésuve, puis Athènes, avec 
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QUELQUES MOTS AU LECTEUR 



Je crois devoir déclarer, dès la première page, que 
je vais raconter des choses extraordinaires, essayer de 
décrire des spectacles dénature exceptionnelle, vous 
emmener, avec moi, en des régions inexplorées et me 
servir parfois d'un langage spécial^ approprié à des phé- 
nomènes spéciaux. 

Entendons- nous bien toutefois. Ne croyez pas que 
j'aille emprunter aux nécromanciens leurs formules 
cabalistiques, enfourcher l'hippogriffe des visionnaires, 
ou emboucher Tune des trompettes de l'Apocalypse. 

Non, je vais tout simplement répéter, après beaucoup 
d'autres, ce que nous ont enseigné les astronomes, les 
physiciens, les physiologistes, les psychologues, ce que 
nous ont fait connaître, surtout — c'est ici que com- 
mencent les choses insolites — certaines « révélations » 
spéciales faites dès longtemps à l'humanité et dont l'his- 
toire — avec preuves à l'appui — va faire l'objet de ce 
modeste ouvrage. 

Il est donc bien entendu que je ne prétends, ici, ni 
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prêcher, ni valieiner, ni pontifier. Je ne fais pas (Puvre 
de prosélytisme. — J'expose. 

Si l'on m'objecte, d'aventure, que les choses que je 
vais dire sont quelquefois par trop étranges, voire 
même excentriques, en ce sens qu'elles sortent des ha- 
bitudes courantes, dépassent les traditions admises et 
détonnent quelque peu au milieu de ce que l'on répète, 
de ce que l'on écrit et surtout de ce que l'on croit com- 
munément — sans trop savoir pourquoi, par exemple, 

je répondrai que c'est précisément à cause de cela 

que ce sujet a été choisi, étudié et traité. 

Si je réclame pour moi une telle latitude, j'en con- 
cède une nou moms entière au lecteur qui me fera 
l'honneur de feuilleter ce livre. Libre à chacun d'en 
prendre ou d'en laisser tout ou partie. 11 s'agit ici 
d'organisation intellectuelle, d'aptitudes spéciales, d'as- 
pirations individuelles. 

Il va de soi que ces pages ne s'adressent ni aux satis- 
faits, croyants ou non, ni aux indifférents, ni aux scep- 
tiques de parti pris. 

Ceux-là seuls pourront les comprendre qui cherchent 
plus et mieux que ce qu'ils possèdent, qui désirent 
s'élever à de certaines hauteurs, s'affranchir des vulga- 
rités traditionnelles, desdogmes consacrés, de la science 
assermentée et qui, affamés d un certain idéal, respirant 
mal sous le couvercle qui nous écrase, sont tout prêts à 
s'écrier, comme Goethe à son Ut de mort : « De la lumière, 
plus de lumière encore ! » 

C'est pour ces lecteurs, hommes de désir et de bonne 
volonté, que sont écrites les pages qui vont suivre. 

Je demanderai, tout d'abord, pourquoi l'on s'étonne- 
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rait qu'une doctrine nouvelle, (|ue des conceptions 
inattendues surgissent du milieu de tous les débris qui 
jonchent la terre autour de nous. La science, elle-même, 
cette science dont nous sommes fiers et à juste litre, se 
sont prise d'une sorte de vertige devant ses propres 
découvertes. 

€ Je n'ose creuser plus avant, de peur d'être obligé 
de conclure », disait un jour un illustre physiologiste, 
— Charcot, si je ne me trompe. 

Les idées marchent vite aujourd'hui. Les hypothèses 
se succèdent, se remplacent, se dépassent et nous en- 
traînent vers des horizons qui s'enfoncent, reculent... 
reculent si bien, même, qu'ils nous rapprochent de Tin- 
visible, du paradoxal — le paradoxal d'aujourd'hui qui, 
demain, sera la vérité. 

Écoutez un savant : « Les fluides électriques, magné- 
tiques, calorifiques et lumineux, dit Berlhelot (1), fluides 
que l'on admettait, il y a un demi-siècle, n'ont déjà pas 
plus de réalité que les quatre éléments des anciens. Ces 
fluides, avec les progrès de la science, sont réduits à un 
seul, Véther,et voilà que l'éther des physiciens et l'atome 
des chimistes s'évanouissent, à leur tour, pour faire 
place à des conceptions plus hautes, qui tendent à tout 
expliquer par les seuls phénomènes du mouvement. » 

Nous verrons ultérieurement à quoi nous amène la 
conception de cette force invisible, qui elle-même dépend 
d'une cause également invisible, intangible et impondé- 
rable. (Voir la note 1 à la fin du volume.) 

Voilà donc que craque notre vieux monde. Il craque 
dans sa science que déconcertent ses trouvailles merveil- 

(1) Origines de la chimie. 
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syntlièse qu'elle établit et 
i ensemble de son êcono- 

évoiution. 

s des coteries sacerdolalcs 
^ne Nus, i|ue nous aurons 
ont, le monde est en qu6tc 
cherchons peut (;lre enfoui, 
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eiïel, de ce phénomène fertile en curiosités de mauvais 
goût dont on s'amuse en société, quand, sur la table 
desservie, se rangent les mains étendues, dans le désir 
n ullement déguisé de voir des « choses drôles » . 

Est-il nécessaire de répéter que ce n'est point de cela 
que nous nous occuperons. ïl s'agit, ici, de choses sé- 
rieuses, de science, de philosophie, de morale, de reli- 
gion, en un mot des « merveilles de la vie invisible »>, 
c'est-à-dîre des plus hautes préoccupations qui puissent 
hanter le cerveau de l'homme qui pense, qui veut savoir, 
qui yeut comprendre (1). 

Tant pis pour ceux qui n'ont trouvé (|ue de ridicules 
manifestations, ^ans ce que nous ont révélé les voix 
austères des « grands ancêtres » et qui, dans l'ombre du 
temple dont les portes s'entr'ouvrent, n'en ont vu ni les 
gigantesques colonnes, ni les voûtes splendides, ni les 
mystérieuses profondeurs. 

C'est dans ce temple que nous allons entrer. 



J'ai beaucoup cité dans ce livre. J'ai transcrit des 
pages entières, d'abord parce que ces pages sont fort 
belles, et ensuite parce que, en ces matières ardues, j'ai 
voulu m'entourer de témoignages dont l'autorité fût dif- 
ficilement contestable. 

(1) L'auteur de ce livre pourrait témoigner, par une attestation 
personnelle, de toutes les consolations que l'on peut puiser dans 
cette foi nouvelle si, sous l'étreinte de déchirements secrets, il 
ne voulait se garder de tout étalage de douleur, dans le senti- 
ment d'une sorte de pudeur morale. 
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CHAPITRE PREMIER 



LE PROBLÈME DE LA VIE 



L'erreur humaine est un abîme inexploré. De cet 
océan-là, nul n'a mesuré ni l'étendue, ni la profondeur. 

Dès les origines les plus lointaines de l'histoire, 
Terreur a été pour l'humanité l'atmosphère qu'elle a 
respirée . 

Il faut distinguer toutefois. Il y a deux sortes d'erreurs: 
Terreur de tâtonnement et l'erreur systématique. Lu 
première est Terreur nécessaire, normale, scientifique, 
qui par Texpérimentation amène à la vérité. La seconde 
est Terreur détestable, fatale, parce qu'elle est voulue, 
aveugle et tenace et qu'elle perpétue indéfiniment l'igno- 
rance et le mensonge. 

Et c'est de celle-ci que s'est entichée l'humanité. Elle 
s'en nourrit avec délices, s'en abreuve jusqu'à Tivresse. 
De là l'interminable durée des traditions ineptes, des 
superstitions grotesques, contre les(|uelles ne prévalent 
ni la raison, ni la logique, ni le bon sens lui-même. 
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S deu\ erreurs conslUuent le patrimoioe de l'bunta- 
Od les reirouve partout. L'histoire, vraie peut-être 
ses grandes lignes el ses généralités, n'est dans ses 
)us qu'un tissu d'inexactitudes. La philosophie 
siique n'a été, pendant des siècles, que » tiota- 
e et barbouillage de cervelles », comme disait 
aigne (1). Les sciences ont balbutié jusqu'à l'em- 
ie la méthode expérimentale. Quanta l'hisloirc des 
ions, c'est lu <]ue l'erreur sjsléniatiquc a sévi dans 

sa beauté, 
puis le fétichisme le plus abject, jusqu'à la dogma- 

modcrne, en passant par les pires extravagances 
loyen âge, se sont accumulés les plus audacieux 
que puisse porter à la raison humaine le parti pris 

divagation autoritaire. 

encore, si ces divagations s'étaient enfermées dans 

>re des cloîtres ; mais elles se sont imposées par le 

l<! liens à déclarer que les criliqui's plus ou moins ac(>rl)eg 
ressc (le la iibilosopbie que l'on pourra trouver, çk et là, 
les puges, D'InOrmeot en rien ni la hauteur de pensée de 
lies philosophes, ni l'importance de cprlaius travaux dont 
ni se glorllierlclfl ou tels siècles. 

les ees criLi(|ues n'ont d'aulre olijeciif que de constater 
niable insulllsance de la philosophie, dans les questions de 
e sociale ou individuelle. 

pMIosopliie, œuvre de raison pure dans ses plus hautes ma- 
ttions,n'ajamaJs ou presque jamais Tait œuvre -d'édîflcu lion», 
i-dirc de reconsLiluilon iolellectuelle ou morale — morale 
11. C'est en dehors d'elle que s'est effectuée l'évolution de 
humaine dont elle ne s'estguère occupée que pour la « dis- 
ru ps.vcliologiquement, si bien que, dans son agnoslicisme 
nailque, hautain... el impuissant aussi, elle n'a pas plus 
héù compter ses pulsations profondes, qu'elle ne s'est préoc- 
de ses aspirations les p[uB légitimes. 



L¥. PROBLÈME DE LA VIE 9 

fer et le feu, brisant les cœurs, courbant les cons<âences 
et ne marchant dans leur route sombre qu'à la sinistre 
clarté des bûchers allumés « pour la plus grande gloire 
de Dieu ». 

Monde abominable dont l'axe tournait sur deux pôles 
restés célèbres : un enfer et un paradis — un enfer 
sauvage inventé par des âmes noires qu'hallucinaient 
les férocités antiques - un paradis puéril et barbare, 
tel que pouvaient seules le rcver ces mêmes Ames noires 
qui oscillaient entre un Satan tourmenteur, exécuteur 
des basses œuvres de la vengeance éternelle et un 
dieu farouche qui, sous les noms divers de Jéhovah 
chez les Juifs, de Baal chez les Phéniciens, de Molocli 
à Carthage et ailleurs, respirait avec délices l'acre 
vapeur des sacrifices expiatoires. — Vous avez dit un 
paradis barbare/ — J'ai dit barbare. Écoutez ce pas- 
sage: 

« Les bienheureux, sans sortir delà place qu'ils occu- 
« peut, en sortiront cependant d'une certaine manière, 
« en vertu de leur don d'intelligence et de vue distincie, 
« afin de considérer les tortures.des damnés ; et en les 
« voyant, non seulement ils ne ressentiront aucune dou- 
« leur, mais ils seront accablés de joie et ils rendront 
« grâce à Dieu de leur propre bonheur, en assistant 
« à V Ineffable calamité des impies. » 

Qui a dit cela ? Qui a prononcé ces blasphématoires 
monstruosités? C'est Toracle du christianisme officiel, 
celui que les docteurs catholiques ont surnommé le doc- 
teur angéliqiie; le théologien par excellence, saint- 
Thomas d'Aquin en personne ! 

Que pouvait être la religion sinon ce qu'elle a été, 
sous les auspices d'une semblable doctrine? Et d'autre 

1. 
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pari, qu'aurait-on pu répondre aux hommes du moyen 
âge, lorsque, dans Tahurissement où les avaient plongés 
leurs conducteurs spirituels, ils se demandaient avec 
angoisse : « Mais qu'est-ce donc que la vie? » 

Oui, qu'est-ce que la vie ? peut-on demander encore. 

Interrogeons les hommes de nos jours. Voici quelques 
réponses : 

Naître en poussant un cri, cri de douleur ou d'asphyxie 
-^ peut-être d'épouvante, provoquée chez le nouvel 
hôte de la terre par le mystérieux pressentiment des 
misères qui l'attendent. 

Vivre au milieu d'espérances mensongères, de joies 
fugitives, d'efforts sans résultat, d'inquiétudes persis- 
tantes. Ne posséder, quand on croit arriver au bonheur, 
qu'un simulacre de ce bonheur éphémère qu'empoisonne 
à tout instant la crainte de le voir s'envoler. Avoir le 
cœur broyé par la disparition d'êtres chéris que la mort 
frappe au passage, cette hyène qui d'une marche oblique 
suit pas à pas le voyageur blessé, cette mort qui, pour 
aussi longtemps que dure notre trajet en ce bas monde, 
« trotte à côté de nous, en faisant craquer ses grands os 
de squelette ». Être sans cesse exposé — sans compter 
les souffrances morales pour lesquelles il n'est pas de 
remède — aux innombrables maladies que tient en 
réserve pour nous la marâtre nature. Être en butte à 
toutes les jalousies, à toutes les trahisons, tout au moins 
aux malveillances variées que ne savent pas plus dégui- 
ser les amitiés suspectes que les inimitiés déclarées. Se 
demander tous les jours pourquoi l'on a été jeté sur ce 
monde inhospitalier où les places sont comptées ; ignorer 
d'où Ton vient, ne pas savoir où l'on va; être assoiffé 
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d'idéal et d'immortalité, sans qu'aucune prévision sé- 
rieuse puisse légitimer à nos yeux ces décevantes aspi- 
rations. 

VoirTégoïsme prospérer, réussir et triompher l'injus- 
tice et la violence, alors que la faiblesse succombe et 
que rinnocence verse des larmes inutiles. Sentir peser 
sur nos têtes un ciel d'airain, contre les voûtes duquel 
viennent s'éteindre sans écho plaintes, sanglots et sup- 
plications. Consumer ses meilleures années dans l'ar- 
dente^ mêlée de la bataille pour la vie, puis se sentir 
décroître, vieillir dans les regrets ; traîner ses pas chan- 
celants sur la jonchée de nos illusions effeuillées et 
enfin s'affaisser dans les affres de l'agonie, sur le bord 
du gouffre noir où chacun doit rouler seul et pour 
jamais; sans nulle consolation, sans lueur d'aube nou- 
velle!.,. 

La voilà la vie — odieuse et féroce mystification de je 
ne sais quelle divinité vengeresse et qui s'aggrave d'au- 
tant plus qu'on nous parle sans cesse d'un Dieu, père 
des hommes, juste, miséricordieux. . . Ali ! macabre ironie ! 
Mais cent fois plutôt le néant et s'il larde... eh bien I le 
suicide alors, plutôt qu'une semblable torture I 

De qui sont ces lamentations déchirantes ? 

De tous les sceptiques indignés, de tous les cœurs 
brisés, de tous les croyants déçus, de tous les désespé- 
rés de tous les siècles. Ah ! ces litanies sont longues, 
universelles. Écoutons encore quelques voix isolées : 

« La nature, dit M. Jules Soury (1), est notre mère, 
c'est entendu ; mais si nous sortons de son sein, c'est 
pour y rentrer tôt ou tard. Le grain de blé jeté au sillon 

(1) Philosophie naturelle. 
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devient du pain, se trans- 
ovule fécondé d'où son 
puisie cadavre engraisse 
loissoas, et ainsi dans les 
puisse dire ni comprendre 

de vain et d'inutile au 
isteiice et la mort de ces 
is et flores, qui végètent 
itent à la surface de notre 
litedu soleil, vers quelque 
rente en soi, mais néces- 
est, cette existence ayant 
ée de tous contre tous, la 
• amer que la mort, cette 
es élres conscients peut- 
un rêve sinistre, qu'une 
prix de laquelle le néant 

is les fils de la nature, si 
L nous, à notre tour, qui 
alités idéales qui la parent 
■ qui enchante et qui lour- 
l et demeure son œuvre, 
nèbres et silence, lui seul 
lète, parce que lui seul 

: à comprendre la vanité 
ce qu'il a aimé, le néant 
3 bonté, l'ironie de toute 
naïvement adoré dans ses 
nd il n'a plus ni foi, ni 
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espoir, voici qu'il sent que la nature elle-même se dérobe, 
parce qu'elle n'était, comme tout le reste, qu'appa- 
rence et duperie. Seul, sur ce monde que ravage la 
mort, au milieu des débris de ses idoles brisées, se 
dresse le fantôme de ses étemelles, de ses incurables illu- 
sions. » 

« Compte, dit lord Byron, encore un désillusionné, 
compte les joies que tes heures ont vues, compte tes 
jours exempts d'angoisse et reconnais que, quoi que tu 
aies été, il y a quelque chose de mieux : ne pas être. » 

Encore ces lignes désespérées de M, Clemenceau qui, 
dans la Mêlée sociale, parle en ces termes amers des 
dernières phases de la vie sur la terre : 

« Nos cités croulantes, parmi d'informes vestiges 
humains, les dernières ruint^s effondrées sur la vie mou- 
rante, toute la pensée, tout l'art engloutis dans la grande 
mort montante. Toute l'œuvre humaine dans la dernière 
viscosité de la vie. Et puis, l'ultime manifestation de vie 
terrestre sera détruite à son tour. Inutilement, le globe 
froid et nu promènera son indifférence par les stériles 
chemins de l'espace. Alors s'accomplira le cycle des der- 
nières planètes sœurs, les unes mortes dès aujoud'hui, 
peut-être. Et le soleil éteint suivi de son funèbre cor- 
tège précipitera dans la nuit sa course incalculée vers 
l'inconnu. » j^. 

Ajoutons à ces tragiques accents cette boutade de 
M. J. de Gastyne : « L'humanité est une chose puante, 
un assemblage de bêtes malsaines qui se prennent les 
pattes pour se dévorer de plus près. » 

Nous pourrions, aux récriminations de tous ces con- 
tempteurs, en ajouter bien d'autres du même genre et 
certes non moins amères ; mais que sont ces cris de 
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ince acrimonieuse ei corrosive, à c(>té des pro- 
enilammées, des sanglots déchirants que le 
^ant et convulsé de M'"' L, Ackermnnn fait 
e la terre an ciel '! 

t-la blasphémer, et maudire, et pleurer, et espé- 
ad — mal^é tout- 

naitrc ! revoir le cîcl et la lumière, 

oins d'un malheur qui n'est point oublits, 

i, sur nos douleurs ci sur notre misère. 

Ont souri de pilié. 
m ! Plutôt la mort, la nuit sombre, éternelle ! 
vieux citaos, garde-uous sous ion aile, 
>œur (lu sommeil, loi qui nous as berriJs, 
i nous livre pas ; contre ton sein tidèlc, 
Tiens-nous bien cmljrassés. 

e aurions-nous droit aux célestes délices ; 
i n'est point à nous de redouler l'enfer, 
fautes n'onl pas mérité de supplices : 
avons failli, nous avons tant sonfTcrl ! 
I ! nous renonçons mâme à cette espérance 
r dans ton royaume et de voir tes splendeurs, 
r! Nous refusons jusqu'à ta nicompense, 
ne voulons pas du prix de nos douleurs. 

savons, tu peux donner encor des ailes 
es qui ployaient sous uu fardeau trop lourd; 
(, lorsqu'il le plaît, loin des sphères mortelles 
i-er à toi, dans la gr;\ce et l'amour; 
ï nous pénùlrer d'une vigueur nouvelle, 
mdrc le désir que nous avions perdu... 
lis le souvenir, cette ronce linmorlelle 
c à nos cunirs, l'eu arracheras-tu î 
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Quand de tes chérubins la phalange sacrée 
Nous saluerait élus, en ouvrant les saints lieux, 
Nous leur crierions bientôt d'une voix éplorée : 
Nous élus ? Nous heureux? Mais regardez nos yeux! 
Les pleurs y sontencor, pleurs amers, pleurs sans nombre. 
Ah ! quoi que vous fassiez, ce voile épais et sombre 
Nous obscurcit vos cieux. 

Ah ! tu frappes trop fort, en ta fureur cruelle. 
Tu Tentends, tu le vois! la souffrance a vaincu. 
Dans un sommeil sans fin, ô puissance éternelle ! 
Laisse-nous oublier que nous avons vécu. 

{Les Malheureux.) 

Me retrouver devant Tiniquité céleste, 
Devant un Dieu jaloux qui frappe et qui déteste, 
Et dans mon désespoir me dire avec horreur: 
« Celui qui pouvait tout a voulu la douleur. » 

Délivré de la foi comme d'un mauvais rêve, 
L'homme répudiera les tyrans immortels 
Et n'ira plus, en proie à des terreurs sans trêve, 
Se courber làchempnt au pied de tes autels. 
Las de le trouver sourd, il croira le ciel vide. 
Jetant sur toi son voile éternel et splendide, 
La Nature déjà te cache à son regard ; 
Il ne découvrira dans l'univers sans borne, 
Pour tout Dieu désormais qu'un couple aveugle et morne 

La Force et le Hasard. 

{P7'ométhée.) 

Sois maudite, ô Nature! en tes œuvres immenses, 
Oui, maudite à ta source et dans tes éléments. 
Pour tous tes abandons, tes oublis, tes démences. 
Aussi pour tes avortements! 



lAPPÉE suit L'l\FrNI 

Bu\, rimiDobililt- morne 
s éteigne tout flamlieau, " 
magnifique et sans borne 
aire qu'un loml)eau '. 

{L'Homme à la Nature.) 



Je poussière 

îjeté, 

r sur la terre ; 

s l'immensité. 

LSsant le donna la naissance : 

ses (louieurs, 

isience 

is et des pleurs. 

maux, ton rorps usé succombe, 
le calme avant-co|ireur. 
in du sommeil de la tombe : 
c'est ton premier bonheur. 

{L'Homme.) 

: à ce point sans entrailles, 
[l'en haut tout entendre et loul voii 
vranis et tant de funérailles 
issent t'émouvoir. 

I dit bon, tu permets qu'on espère; 
3 n'est point Ion dessein, 
é, iiii-ce un jour sur la lerre, 
T dans Ion sein. 



{L^Amour et la Mort.) 
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Je défie à mon grc la mort et la souffrance. 
Nature impitoyable, en vain tu me démens, 
Je n*en crois que mes vœux et fais de Tespérancc 
Même avec mes tourments. 

Pour combler le néant, ce gouffre vide et morne, 
S'il suffit d'aspirer un instant, me voilà! 
Fi de cet ici-bas ! Tout m'y cerne et m'y borne ; 
11 me faut l'au-delà ! 

Je veux de l'éternel, moi qui suis l'éphémère. 
Quand le réel me presse, impérieux et brutal, 
Pour refuge, au besoin, n'ai-je pas la chimère 
Qui s'appelle Idéal? 

Je puis avec orgueil, au sein des nuits profondes, 
De l'éther étoile contempler la splendeur. 
Gardez votre infini, cieux lointains, vastes mondes, 
J'ai le mien dans mon cœur ! 



Tels sont les gémissements douloureux, les (;ris déses 
pérés qu'arrache à cette grande âme dévoyée la déses- 
pérance de la vie. 

Le malheur est que l'on retrouve, au fond de ses 
objurgations hautaines, la chrétienne mal éteinte, l'an- 
cienne croyante fanatique qui, dans sa prime jeunesse, 
exaltée par la doctrine troublante des catéchismes qu'elle 
prit au pied de la lettre, faillit s'en aller tout droit au 
couvent. — C'est elle-même qui nous le raconte. 

Son père intervint à propos pour la détourner de cette 
voie dangereuse. Mais c'est le fantôme de ces dogmes 
cruels qui la poursuit dans ses plus hardies protestations 
d'indépendance philosophique. 



■■% ^r. ■'. -- 
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Toujours est-il qu'après avoir exhalé ses plus amères 
imprécations, elle voit flotter sur les ténèbres comme 
une pâle lueur d'aurore. 

— Il me faut l'au-delà î crie-t-elle dans son angoisse. 

— Tu l'auras, pauvre âme déchirée. 

Respectons donc ces mâles tristesses. Excusons ces 
blasphèmes qui ne sont que des appels impérieux à la 
Justice, des apostrophes à la Vérité. 

Ah ! oui, certes, elle est bien excusable et comme ce 
serait ici le cas de répéter cette boutade bizarre, si pro- 
onde dans son apparente naïveté : « Elle aurait si parfai- 
tement raison... s'il ne se trouvait qu'elle a tort. » 

L'histoire tout entière n'est-elle pas le long martyro- 
oge de notre race pantelante sous les sanglantes lanières 
de la douleur, et son inconsolable sanglot ne monte-t-il 
pas éternellement vers le ciel, comrfie montait autrefois 
l'acre fumée des sacrifices mêlée aux cris des victimes 
expiatoires ? 

Voulez- vous le connaître, ce martyrologe de l'huma- 
nité? Eh bien, lisez ces pages d'effroyable statistique que 
nous empruntons à l'un des ouvrages si richement docu- 
mentés de M. Camille Flammarion. 

• 

« Ce qu'il ne faut pas oublier, quand on a le courage 
de contempler le tableau des férocités de la bête humaine, 
c'est que le respect de la vie est un sentiment presque 
entièrement moderne. L'histoire de tous les siècles et de 
tous les pays nous montre de quel faible poids pesait, 
dans la balance de la morale antique, la vie de l'homme, 
de la femme, surtout de l'enfant et de l'esclave. Tuer, 
autrefois, était la chose la plus simple du monde, et 
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pendant une longue suite de siècles le sang humain a 
coulé comme de l'eau. Guerres, dévastations, assassinats 
politiques et religieux, infanticides ({uotidiens et régle- 
mentés, voilà de quoi sont souillées et rougies presque 
toutes les pages de l'histoire de l'humanité. 

L'anthropophagie, terme extrême de la férocité hu- 
maine, a commencé dès l'apparition des hommes sur la 
terre et persiste encore à l'heure qu'il est chez certains 
peuples relativement civilisés, avec cette circonstance 
aggravante que ces peuples habitent des pays fertiles et 
qu'ils ne sauraient, comme pourraient le faire les sau- 
vages indigènes des archipels rocheux de la Polynésie, 
alléguer pour excuse l'éternelle et torturante faim . 

Les traces de l'ancienne anthropophagie se retrouvent 
dans toute l'Europe, aussi bien que celles qu'ontlaissées 
les sacriflces humains, préludes ducannibahsme,carles 
cérémonies funéraires se terminaient toujours par un 
repas dont la chair des victimes constituait le mets le plus 
apprécié- 

En Portugal, on a trouvé des grottes où l'on a compté 
des milliers de mâchoires et de dents humaines. Dans 
l'ancienne Grèce, les Athéniens eux-mêmes offraient aux 
dieux des sacrifices humains attestés par les vieilles lé- 
gendes de Lycaon servant à ses hôtes les membres de 
son propre fils Pélops ; d'Atrée faisant servir à son frère 
Thyeste ses deux enfants dans un festin de famille. 

Célèbres sont demeurées les horreurs de Carthage, où 
l'on faisait brûler vifs des milliers d'enfants, en l'hon- 
neur de Moloch, la monstrueuse divinité des Carthagi- 
nois et des Phéniciens. A Rome, l'on faisait également 
des sacrifices humains, et, juscjue sous l'empereur Com- 
mode, les courtisans faisaient figurer, parmi les plats de 
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leurs banquets, les morceaux les plus délicats, choisis 
dans les corps des victimes sacrifiées. Mêmes abomina- 
lions en Scandinavie. Les. Hindous offraient annuelle- 
ment à leurs dieux des centaines de victimes humaines. 

Et qu'était-ce donc en Amérique et au Mexique tout 
particulièrement? En 1487, la dédicace du grand temple 
de xMexico fut célébrée, magnifiquement, par regorge- 
ment de soixante-douze mille victimes. Le massacre 
dura quatre jours entiers. Le sang ruissela en véritable 
cascade sur les marches du grand escalier du temple 
et forma d'immenses cloaqu^ qui, pendant des semaines, 
infectèrent toute la ville. Sous Montézuma, douze mille 
captifs périrent dans une fête. Lors de la conquête du 
Mexique par Cortez en 1519, Ton découvrit des ossuaires 
oii furent comptés jusqu'à cent trente-six mille crânes. 
Les Mexicains avaient des cages spéciales où ils engrais- 
saient des captifs, hommes, femmes et enfants, qui, le 
moment venu, étaient menés à la boucherie. Et Ton 
retrouve plus ou moins de semblables abominations 
d'un bout à l'autre des deux Amériques. 

Ce qu'il y a de plus horrible, c'est que ces actes de 
sauvagerie se sont perpétués jusqu'à nos jours. Dans 
certaines régions de l'Afrique centrale, le cannibalisme 
est encore d'usage traditionnel. 11 y a des cavernes qui 
servent de garde- manger et que l'on a trouvées remplies 
d'ossements humains. Certaines peuplades nègres font 
des pièges à lions qu'on appâte en y attachant un enfant 
vivant. Les palais des anciens rois du Dahomey ainsi que 
leurs temples étaient formés de murs, où des crânes, 
tenant lieu de moellons, étaient cimentés avec un mor- 
tier que l'on gâchait avec du sang humain.^ L'on sait 
aussi qu'à la mort de ces rois on célébrait leurs funé- 
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railles en égorgeant un tel nombre de victimes, que Ton 
remplissait des lacs avec tout le sang répandu. En 
Guyane, au Brésil et chez les Fuégiens, l'on mange les 
vieux parents, les vieilles femmes, les captifs. 

L'on voit que l'on ne fait nullement une image de 
rhétorique, quand on affiriiie que des flots de sang ont 
inondé notre lamentable terre. 

La combativité de la bête humaine laisse bien loin 
deiTière elle la sauvagerie des fauves les plus féroces. 
Dès son apparition sur le globe, l'humanité a été en 
guerre perpétuelle contre elle-même, vsans avoir jamais 
pris le temps de réfléchir pourquoi. — Egorgemenls de 
peuples, voilà l'histoire dans le passé, et à l'heure où 
)i6us vivons, à la fin de notre xix° siècle, si glorieux à 
certains égards, entend-on parler d'autre chose que de 
futures guerres formidables pour la perpétration des- 
quelles tout le génie de l'homme s'épuise en inventions 
diaboliques, dans le but avéré, avoué, de faire de ces 
combats prochains les plus eff'royables tueries qu'aient 
jamais pu rêver les conquérants les plus sanguinaires ? 

Et cependant, ces « glorieux » héros, ces conquérants 
<( insignes » ont ajouté de bien belles pages dans les 
annales de notre humanité !... 

Voulez-vous des chitYres ? En voici et des plus édi- 
fiants : 

Savez-vous combien d'hommes, par siècle, a dévorés 
la guerre ? 

Environ vingt millions, rien qu'en Europe et aux 
Étals-Unis. 

Notre Napoléon, <( Napoléon le Grand » dont la gloire, 
au dire de Béranger, — notre poète national, — sera si 
longtemps conservée sous le chaume, a fait égorger, à 
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lui seul, cinq millions d'Européens. — Il est vrai que ce 
n'était que de la « chair à canon », comme il le disait 
iix États-Unis, la guerre de sécession en 
', neuf cent cinquante mille, 
de même, depuis l'origine de l'histoire. 
e approximativement ce qu'ont conté de 
I guerrede Troie, les guerres médiques, 
iques, la guerre des Cimbres et des Ten- 
tés d'Attila, les horreurs de la « Sainte 
:s procès de sorcellerie, les guerres dites 
, les massacres de la Saint -Barthélémy, 
Cent ans, de Trente ans, de Sept ans, et 
eries encore que l'on pourrait ajouter à 
on sinistre — et l'on pourra sans exagé- 
fi plus de quarante millions le nombre 
par siècle dans les deux hémisphères ; 
le le total des hommes mis à mort depuis 
imps historiques s'élève approxîmatîve- 
de douze cents millions — presque autant 
4ur le globe tout entier. 
(Ires, voule/.-vous des images figuratives T 
B de la sorte équivaut à dix-huit millions 
s, jet intarissable qui lance sans repos ni 
: commencement du monde, près de sept 
! sang, par heure, sur les trônes de la 
entretenir toujours fraîche et rutilante 
ispeclée 

cents millions de squelettes, surgissant 
re, se dressui,nt debout les uns sur les 
iliroyable colonne lurait plus de cinq 
s de hauteur — six fois plus haut que de 
ine. — Tous ces <.adavres jetés dans la 
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Manche feraient ce fameux pont projeté entre la France 
et l'Angleterre. Ajoutons enfin, pour clore la série de 
ces macabres suppositions, qu'avec les crânes de tous 
ces squelettes l'on pourrait faire un collier sans pareil 
qui six fois encerclerait notre lugubre et sanglante pla- 
nète. » 

Voilà les pièces du procès. 

Nous avons entendu les dépositions des témoins à 
charge. Ces dépositions pourraient être allongées, mul- 
tipliées ; mais à quoi bon? Le plaidoyer, quelque déve- 
loppé qu'il puisse être, ne nous fournirait pas de nou- 
veaux arguments. 

Désenchantements, amertumes, objurgations désespé- 
rées, lancées à la face de ce Dieu impassible qui se dis- 
simule dans les profondeurs de son ciel, que nulle 
supplication ne touche, que nulle larme n'attendrit. 

Ecoutez ces vers hautains et dédaigneux d'Alfred de 
Vigny ; 

Muet, aveugle et sourd aux cris des créatures. 
Si le ciel nous jeta comme un monde avorté, 
Le juste opposera le dédain à Tabseiice 
Et ne répondra plus que par un froid silence 
Au silence éternel de la divinité. 



Eh bien I est-il vrai en effet ([ue ce silence soit éter- 
nel ? Est-il vrai que ce Dieu muet ne se soit jamais révélé 
à l'humanité ? 

C'est pour répondre à ces deux qu(*stions, (|ui n'en 
font qu'une en réalité, qu'ont été écrites les pages qui 
vont suivre. 
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J'ai déclaré, dès le début, que j'allais racoDier des 
loses plus ou moins extraordinaires, et qu'il Taudraii, 
non pour les comprendre, du moins pour les accepter 
ins leui' économie, renoncer à certains préjugés, reje- 
r (oui parti pris, enuornot faire acte de bonne volonté 

ne pas s'obstiner à fermer les yeux à la lumière, 
lUs le singulier prétexte que cette lumière était iuat- 
ndue. 

Est-il donc si diflicile de s'clever un peu au-dessus des 
ilgarilés courantes, d'accepter certaines idées nou- 
illes, d'avouer que nous ne savons pas tout encore et 
t'en dehors de nos connaissances traditionnelles il 
jut y avoir des mystères à étudier, des inconnues à 
igager dans les divers problèmes que la vie nous jette 
la face "* 

Au milieu des brumes opaques de la terre, serions- 
jus devenus myopes ù ce point que nous ne puissions 
Imetire qu'au delà du visible s'étend l'océan de l'in- 
sible qui nous enserre, nous pénètre ; et serions -nous 
miraints de comparer notre infumité pitoyable il celle 
; ces larves aquatiques qui, dans la vase des maré- 
iges, sont incapables de comprendre qu'au-dessus des 
mx stagnantes volent des libellules dont le soleil dia- 
ante les ailes et que ces libellules, hier encore larves 
impantes comme elles, auraient peut-être pu sentir, 
jns la fange, tressaillir leurs futures ailes de ga/e, de 
>ie ou de velours? 

Eh bien I i]ue nous le voulions ou que nous ne le voulions 
)8, il existe, cet invisible, et ce ne sont pas nos proles- 
tions de larves abjeiîtesquil'empt'clieront d'exister. 

Ce n'est nullement dans im monde d'hallucinations 
ne nous allons pénétrer. C'est ù la suite de i-echercliea 
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philosophiques et scienliiiques poursuivies depuis des 
siècles, dans nos deux hémisphères, et guidés aujour- 
d'hui parles plus hautes sommités du monde intelleetuel, 
que nous allons monter dans les sphères de l'au-delà, 
dans les régions de l'invisible que d'autres ont vues et 
dont ils nous ont raconté les merveilles. 

Remarquez bien, s'il vous plaît, que << merveilles » ici 
ne veulent nullement dire « miracles ». Il n'y a rien de 
surnaturel dans la constatation de ce fait que la terre et 
les destinées qu'elle nous ofl're sont parfaitement insufli- 
santés pour quiconque renferme dans son ame la oioin- 
dre parcelle d'idéal et qu'il n'y a vraiment que les 
« satisfaits » qui puissent déclarer qu'ils respirent à 
Taise dans les vapeurs de notre terre marécageuse. 

Chercher quelque chose de plus, surtout quelque 
chose de mieux, nous paraît être le désir le plus légi- 
time, à moins qu'on n'ait le cœur de se désintéresser de 
toutes les douleurs révélées par les pages désespérées 
que nous venons de transcrire. 

Et voilà donc où nous en sommes, après les soixante ou 
quatre-vingts milliers d'années que l'homme a passées sur 
la terre ! Avec quelle décourageante lenteur progresse 
cette pauvre humanité et combien doit-elle être lasse de 
gravir son calvaire ! 

Plus que lasse, angoissée. Manifestement, elle com- 
mence à s'affoler des doutes qui la rongent, des incerti- 
tudes qui la torturent. C'est dans les ténèbres que 
l'homme est contraint de chercher sa voie, indécis, 
tâtonnant, désemparé. Non moins désemparée que 
l'homme est cette société moderne où tourbillonnent 
d'immenses forces destructives. C'est des masses pro- 

2 
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fondes du peuple que montent d'inquiétants murmures, 
et combien justifiés sont-ils, par la souffrance de ceux 
qui, des maigres sillons qu'ils fouillent dans leur colère, 
ne voient sortir qu'une dérisoire moisson ! 

El cependant, du milieu de ces générations qui depuis 
des siècles trébuchent dans l'ojubre, n'en tendez- vous 
pas s'élever des voix qui d'un continent à l'autre crient : 
« Frères, voici l'aube ! » 

Et l'on en cherche les premières lueurs, en même 
temps que l'on sent passer comme un souffle précurseur 
qui fait frissonner l'âme des peuples. 

« Voici, dit M. Eugène Nus, l'antique Orient qui 
s'ébranle et sort de ses sanctuaires nous apportant la 
clé de ses mythes, pères des nôtres et reliant nos ana-: 
lyses dans sa grande synthèse où après nos religions 
s'engouffrent nos philosophies. » 

(( Jamais, dit M. Ed. Schuré (1), jamais l'aspiration à 
la vie spirituelle, au monde invisible, refoulée par les 
théories matérialistes des savants et par l'opinion mon- 
daine, n'a été plus sérieuse et plus réelle. On retrouve 
celte aspiration dans les regrets, dans les doutes, dans 
les mélancolies noires et jusque dans les blasphèmes de 
nos romanciers naturalistes et de nos poètes décadents. 

L'âme humaine a-t-elle jamais eu un sentiment plus 
profond de l'insuffisance, de la misère, de l'irréel de sa 
vie présente ? 

La religion sans preuves et la scfence sans espoir sont 
debout l'une en face de l'autre, se défiant sans pouvoir 
se pénétrer ni se vaincre. Notre temps conçoit le déve- 
loppement de l'humanité comme la marche éternelle 

(1) Les Grands Initiés. 
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vers une vérité indéfinie, indéfinissable et à jamais inac- 
cessible, et c'est dans ce champ clos que combattent, 
armés d'arguments quelconques, le mysticisme, le maté- 
rialisme, le positivisme et le scepticisme. 

x\ussi, qu*est-il sorti de ces querelles stériles, de ces 
révoltes, de cette anarchie des consciences ? Une géné- 
ration sèche, sans idéal, sans lumière et sans foi, trou- 
vant de très bon ton de nier l'ame et Dieu, de ne croire 
ni à cette vie ni à l'autre et de bafouer, avec une ironie 
qui se croit spirituelle, sa volonté débile, sa conscience 
dévoyée, son énergie émaseulée et sa liberté morale sys- 
tématiquement méconnue. » 

a Jamais, dit d'autre part M. Léon Denis (1), le besoin 
de lumière ne s'est fait sentir d'une manière plus impé- 
rieuse. Après avoir été soumis pendant une longue série 
de siècles au principe d'autorité, les peuples aspirent 
de plus en plus à secouer toute entrave. En même temps 
que les institutions politiques et sociales se modifient 
parfois d'une façon regrettable, les croyances religieuses 
s'effondrent, les dogmes périssent en se transformant et 
les cultes sont délaissés. » 

« L'humanité, dans le cercle de sa vie, s'agite entre 
deux erreurs : l'une qui affirme et l'autre qui nie ; Tune 
qui dit à l'homme : crois sans comprendre ; l'autre qui lui 
crie : meurs sans espérer. )> 

Eh bien, quoi ! allons-nous en rester là? Quand le na- 
geur^ qu'une défaillance a fait sombrer en eau profonde, 
louche de son pied crispé le fond de la rivière, n'en 
n'éprouve-t-il pas une commotion nerveuse qui le fait 
rebondir et remonter jusqu'à la surface? 

(1) Après la mort; — Christianisme et Spiritisme. 
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Et nous, qui avons aussi coulé bas, qui touchons du 
pied la couche visqueuse, resterons-nous dans un lâche 
abandon de nous-mêmes, sans tenter le suprême effort ? 
Négligerons-nous, sans nous en préoccuper davantage, 
ces pressentiments, ces aspirations; laisserons-nous sans 
réponse tous ces appels désespérés ? 

« Ce qui nous importe, dit M. Eugène Nus, avant 
tout et plus que tout, dans le désarroi où nous sommes, 
c'est de trouver une lueur qui nous aide à débrouiller 
le chaos de nos idées. Les détenteurs des traditions an- 
tiques affirment qu'ils possèdent cette lumière et que le 
temps est venu où nous pouvons la recevoir. Accueil- 
lons-la ; étudions-la, sous bénéfice d'inventaire (1). » 

N'y sommes-nous pas conviés par ceux qui la con- 
naissent, cette lumière, par ces précurseurs de tous les 
siècles qui, ainsi qu'on le verra plus loin, ont multiplié 
les preuves, accumulé les témoignages, — preuves et 
témoignages contrôlés, vérifiés, corroborés par les ini- 
tiés modernes des deux mondes et qui ne cessent de 
nous crier, eux aussi : « Oui, c'est bien elle, la voici la 
nouvelle aurore ! » 

« L'homme est né dans le creux d'une vague, dit 
M. Ed. Schuré, et il ne sait rien du vaste océan qui tout à 
l'entour s'étend sans limites ; mais une force mystérieuse 
pousse notre barque sur la crête de la lame et là, bien 
que toujours battus par la tempête, nous finissons par 
comprendre son rythme grandiose, et l'œil, mesurant la 
voûte du ciel, se repose dans le calme et l'azur. » 

« L'humanité, dit Lamartine, est un tisserand qui 
travaille au revers de la trame des temps. Un jour vien- 

(l) Les Grands Mystères. 
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dra où, passant de l'autre côté de la toile, olle contem- 
plera le tableau magnifique et grandiose qu'elle aura 
tissé, pendant des siècles, de ses propres mains, sans 
en avoir vu autre chose, tout d'abord, que le pêle-mêle 
des fils enchevêtrés. » 

« Chaque sphère de l'être, dit F. Amiel, tend à une 
sphère plus élevée et en a déjà des révélations, tout au 
moins des pressentiments. L'idéal sous toutes ses formes 
est la vision prophétique d'une existence supérieure à 
la sienne, à laquelle chaque être aspire invinciblement. 
Semblables aux volcans qui nous apportent les seciets 
de l'intérieur du globe, l'enthousiasme, l'extase sont des 
explosions passagères du monde intérieur de l'âme, et 
la vie humaine n'est que la préparation de cette vie spi- 
rituelle. Les degrés de l'initiation sont innombrables. 

Homme, disciple de la vie, chrysalide d'un ange, 
travaille donc à ton éclosion future, car l'évolution 
divine n'est qu'une série de métamorphoses de plus en 
pluséthérées, où chaque forme, résultat des précédentes, 
est la condition de celles qui suivent. La vie divine est 
un enchaînement de morts successives où l'esprit, reje- 
tant chaque fois quelques-unes de ses imperfections, finit 
par céder à l'attraction croissante du centre de gravita- 
tion ineffable, du soleil de l'intelligence, du foyer de 
l'amour. » 

Et ces voix ne sont pas isolées sur la terre. Si elles 
nous paraissent être, dans le lourd silence qui nous 
oppresse, les fanfares matinales des clairons d'avant- 
garde, elles n'en sont pas moins des échos, des échos 
lointains et tardifs d'autres voix qui là-bas, tout au fond 
des âges, ont retenti à l'aurore des civilisations antiques, 

2. 
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dans la haute Asie tout d'abord, puis en Perse, puis en 
Egypte, puis en Grèce^ d'où elles nous sont arrivées lente- 
ment, coupées de longs silences, si longs, si tristes, 
qu'elles semblaient s'être éteintes dans l'inconscience 
des hommes primitifs à peine dégagés de l'animalité. 

Pourquoi, du reste, nous étonnerions-nous des lents 
progrès de l'évolution humaine ? La lenteur, dans l'uni- 
vers entier, préside à toutes les métamorphoses. Ce n'est 
que par un travail moléculaire qu'elles s'accomplissent 
sur notre vieille terre chargée de siècles. Le temps ne 
compte pas dans l'éternité. Le monde des âmes ne se 
modifie pas plus vite que ne le fait la face de nos conti- 
nents. Mais cette lenteur n'exclut pas la continuité dont 
les intermittences ne sont (ju'apparentes. 

Or, il semble qu'entraînée par la spirale rétrogressive 
d'un mystérieux remous lliumanité doive revenir aux 
doctrines de nos antiques prédécesseurs^ dans l'histoire 
et dans le temps. 

Il s'opère dans le monde des idées une curieuse évo- 
lution qui, bien à son insu, cela va sans dire, favorisera 
ce retour du présent vers le passé et, d'une façon toute 
spéciale, amènera un rapprochement — inattendu, s'il en 
fut jamais — entre la science et la métaphysique ! 

« Deux ennemies, dit M. Eugène Nus, qui se procla- 
maient irréconciliables, sont en train de se réconcilier, 
ne s'en doutant ni l'une ni l'autre et plus que jamais se 
dénigrant avec la plus cordiale animosité. La frontière 
qui les séparait s'efface peu à peu, et des invasions réci- 
proques tendent à mêler leurs deux royaumes. La science, 
bon gré, mal gré, à chaque pas qu'elle fait en avant, se 
voit poussée sur le terrain de la raison pure et celle-ci, 
pour qu'on ne l'accuse plus de bâtir dans l'espace, est 
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contrainte d'emprunter à sa rivale les matériaux de ses 
fondations. Seulement les savants, tout en plongeant 
dans l'invisible, se défendent comme des diabh^s de tou- 
cher à la métaphysique. » 

<( L'on a constaté, lisons-nous, d'autre part, dans le 
remarquable ouvrage déjà cité (1) et auquel nombre 
d'emprunts seront faits dans la suite, l'on a constaté 
que, depuis Bacon et Descartes, les sciences moder- 
nes tendent inconsciemment, sans doute, mais d'autant 
plus sûrement, à revenir aux hypothèses des philoso- 
phes de la Grèce et d'Alexandrie. 

La physique moderne en est arrivée peu à peu à iden- 
tifier ridée de matière avec l'idée de force, ce qui est 
un grand pas vers le dynamisme spiritualiste. Pour 
expliquer la lumière, la chaleur, le magnétisme et 
l'électricité, les savants ont été contraints d'admettre 
qu'une matière subtile et impondérable remplit l'espace 
et pénètre tous les corps. Cette matière, ils l'appellent 
Ether, et c'est un nouveau pas vers l'antique hypothèse 
de VAme du monde qui n'est autre chose que le fluide 
universel. 

Et c'est ainsi que, par une évolution singulière des 
doctrines modernes, nous sommes ramenés à cette autre 
doctrine vieille comme l'humanité dont les principes 
essentiels peuvent se résumer comme suit : 

Il n'est qu'un Dieu puissant, juste et bon. De lui éma- 
nèrent les Esprits, effusion de son essence, étincelles de 
son foyer. Puis il condensa l'esprit en matière, créant le 
monde corporel. — Les Esprits libres ont la faculté de 
s'améliorer, de monter vers le Créateur. Les globcg 
divers de l'espace leur servent de stations progressives. 

(1) Les Grands Initiés , 
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— L'esprit est la seule réalité ; la matière n*est que son 
expression inférieure, changeante, éphémère. — L'âme 
humaine spécialisée par son individualité est immortelle 
par essence ; son évolution s'effectue dans une série 
d'existences alternatives spirituelles et corporelles. — 
La réincarnation est la loi de cette évolution. — Parvenu 
à son épuration définitive, l'Esprit se dégage de la chair 
et prend conscience de sa divinité. 

« Certes, poursuit notre auteur, elles sont immenses 
les perspectives qui s'ouvrent dès le seuil de cette admi- 
rable doctrine comparée, soit au misérable horizon où 
l'homme est parqué par le matérialisme, soit aux don- 
nées enfantines de la théologie cléricale. 

Sur ce seuil, l'on éprouve l'éblouissement et comme 
le frisson de l'infini. Les ab unes de l'inconscient s'ouvrent 
en nous-mêmes, nous montrent le gouffre d'où nous 
sortons, en même temps que les hauteurs vertigineuses 
auxquelles nous avons le droit d'aspirer. 

La porte de l'invisible n'a-t-elle pas été ouverte devant 
nous par la manifestation des étranges phénomènes du 
somnambulisme, de tous les états de l'âme différents de 
la veille, depuis le sommeil lucide, la double vue et la 
suggestion mentale à distance, jusqu'à l'extase qui nous 
transfigure, nous marque du sceau divin et nous trans- 
porte au-dessus du monde visible, aux lois duquel nous 
échappons en transfuges glorieux ? » 

Eh bien 1 puisque c'est de l'Orient que nous viennent 
ces révélations étranges, — allons vers l'Orient. 



CHAPITRE II 



LES AURORES 



On l'a dit et souvent répété : « Tout ce que nous pen- 
sons et toutes les manières dont nous pensons ont leur 
origine en Asie. » 

Pour aussi loin que puissent remonter les souvenirs 
confus qui nous sont venus de l'Inde, tous mentionnent 
une première race blanche historique établie au pied de 
THimalaya. C'est du versant méridional de cette haute 
chaîne, si longtemps appelée le « centre di) monde », 
qu'est descendu le flot civilisateur. 

C'est donc en ces régions qu'ont dû s'empourprer les 
premières aurores. 

Remontons vers elles. 

Il en est deux toutes spéciales que nous appellerons 
les « aurores de la vie spirituelle ». L'une d'elles fut 
autrefois saluée par le père, prêtre et sacrificateur, qui, 
devant un humble banc de gazon, célébrait, au lever du 
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soleil, le culte de famille. Cette aurore-là teintait de rose 
les neiges de l'altière montagne, autel grandiose du 
temple qui pour dôme avait le grand ciel d'azur. 

L'autre, reflet de la première - comme le sont ces 
arcs-en-ciel dédoublés qui reproduisent l'orbe généra- 
teur sur les nuées orageuses — celte seconde aurore, 
à travers la distance, à travers la succession des siècles, 
colore notre ciel dont l'horizon lentement s'illumine, des 
lueurs prophétiques de l'aube de l'Himalaya. 

Contemplons-les de près, ces premières lueurs. Nous 
sommes dans l'Inde, la terre de nos ancêtres les Aryas, 
peuple de lumière qui d'un côté, dans la haute Asie, de 
Tautre, vers la Perse, l'Egypte, la Grèce et Rome, a 
marqué son sillage éclatant comme d'une longue traînée 
d'étoiles (1). 

C'est sur cette terre privilégiée, depuis trente ou 
quarante mille années, et davantage, s'il faut en croire 
certains historiens, — cent mille peut-être, dit M. le 
D"* Paul Gibier qui s'est beaucoup occupé d'orien- 
talisme, — que parurent les livres où furent consignées 
les premières doctrines religieuses formulées par les 
hommes. C'est là que furent chantés des poèmes 
étranges, naïfs et sublimes vagissements de l'humanité à 
son berceau (2). — (Voir la note 2 à la fin du volume.) 

« L'aube est dans les Védas, dit Michelet. Dans le 
Ramayana, c'est le soir délicieux où toutes les enfances, 
toutes les maternités de nature, esprits, fleuves, arbres 
et bêtes jouent ensemble et charment le cœur. » C'est 
là que fut le vrai paradis terrestre. 

(1) Michelet, Bible de l^ Humanité. 

(2) Le spiritisme n'est que le bralimanisiiie ésotérique à l'air 
libre. P. Gibier. 
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Que disent-ils, ces poèmes ? 

Deux personnes unies, riiomme et la femme, d'un 
élan commun, remercient la lumière, chantent ensemble 
un hymne à Agni, le Feu divin : 

« Merci pour la lumière du jour naissant, merci pour 
l'aurore désirée, pour le foyer qui rayonne et fait sou- 
rire la maison pendant l'hiver ; merci, merci au bon 
Agni, le doux compagnon de la famille. » 

Duo charmant, pure oraison, touchante et naïve ado- 
ration de ce feu créateur, source de toute lumière, de 
toute chaleur, de toute vie. 

Pendant des siècles, les peuples d'Orient écoutèrent, 
charmés et recueillis, ces hymnes védiques qui ne se 
contentent pas d'invoquer le saint et glorieux Agni, mais 
qui, s'élevant bien plus haut qu'un simple chant de re- 
connaissance, affirment — chose inouïe, à l'aube même 
de la vie sur la terre — le principe de l'immortalité de 
l'âme et le dogme de la réincarnation. 

• 

Répétons-les, ces voix du passé. 

« Il est, chantent les hymnes védiques, une partie de 
l'homme qui est immortelle. Parmi les âmes, il en est 
qui viennent vers nous et s'en retournent, alors que 
d'autres encore reviennent vers nous. » 

Toute la doctrine ésotériciue (1) est pressentie, esquis- 
sée, dans ces quelques mots. 



(1) La doctrine ésotérique, ou cachée, est celle qui, longtemps 
tenue secrète dans les sanctuaires des temples antiques, puis trans- 
mise par les initiés, a été atlmise par le s[)iritualisme moderne, 
parce qu'elle résume les principes fondamentaux de la religion 
de Tavenir. 
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Elevé par les ascètes, au sein des forêts de cèdres qui 
croissent aux pentes de l'Himalaya, Krishna (Chrislna ou 
Kristna), prototype de Jésus-Christ, fut l'inspirateur des 
croyances indoues. « Né, lui aussi, d'une vierge, dans 
une grotte où se trouvait un Ane, » il fut soustrait par 
ses parents aux recherches du roi qui voulait le faire 
périr (1). 

Initiateur de la première heure, réformateur des 
doctrines védiques. Krishna, entouré d'un petit nombre 
de disciples, allait de ville en ville, révélant, répétant la 
doctrine sacrée* 

Or, voici ce qu'il enseignait : 

« Le corps, enveloppe de l'âme dont il est la demeure 
temporaire, est chose périssable ; mais l'âme qui l'habité 
est invisible et éternelle. Le sort de l'âme, après la mort, 
constitue le mystère des renaissances. Toute renais- 
sance heureuse ou malheureuse est la conséquence des 
oeuvres pratiquées dans les vies antérieures. 

« Pour atteindre la perfection, il faut s'élever à l'Être 
divin qui est en chacun de nous, car, sache-le, tu portes 
en loi-meme un Ami sublime que tu ne connais pas. 
Dieu réside dans l'intérieur de tout homme ; mais bien 
peu savent le trouver. L'homme qui fait le sacrifice de 
sCî désirs à Celui d'où procèdent toutes choses arrive à 
la perfection. L'homme qui trouve en lui-même son 
bonheur et sa lumière est un avec Dieu. Or l'âme qui a 
trouvé Dieu est délivrée de la renaissance jct de la mort, 
de la vieillesse et de la douleur. Elle boit l'eau de l'im- 
mortalité. » 



(1) L'on retrouve égaleineni les plus singulières alialogies enlre 
l)Oucldlia et Krishna. 
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Et Krishna disait encore : 

« Les âmes inspirées par i*amour de nos semblables 
sont celles qui pèsent le plus dans la balance céleste. 

« L'homme juste et bon doit tomber sous les coups des 
méchants ; mais il ressemble à Tarbre santal qui pai'fume 
la hache qui l'a frappé. 

a Vous et moi, disait-il à ses disciples, nous avons eu 
plusieurs naissances. Les miennes ne sont connues que 
de moi ; mais vous ne connaissez pas les vôtres. Quoique 
je ne sois plus, par ma nature, obligé de renaître et de 
mourir, toutes les fois que la vertu décline dans le 
monde, succombant sous l'injustice et la perversité, 
alors je me rends visible et je reviens ainsi d'Age en âge, 
pour le salut du juste et le châtiment du méchant. 

« Longtemps avant qu'elles se dépouillent de leur en- 
veloppe mortelle, les âmes qui n'ont pratiqué que le bien 
acquièrent la faculté de converser avec les âmes qui les 
ont précédées dans la vie spirituelle. » 

« Telles sont les révélations (1) — le mot n'est pas 
trop fort — qui nous sont venues du fond de l'Asie 
préhistorique. L'humanité a donc eu, réellemeat, des 
révélateurs qui l'ont initiée aux vérités suprêmes, des 
sauveurs qui sont venus l'assister dans ses jours de dé- 
faillance — hommes eux-mêmes, créatures de Dieu> 
comme nous, mais supérieurs aux âmes parmi lesquelles 
ils descendaient, comme l'adulte est supérieur aux en- 
fants qu'il éclaire. 

« La faiblesse intellectuelle et morale de leurs disciples 
a pu voiler la lumière qu'ils avaient apportée, mais non 
l'éteindre. Sous les fables dont l'humaine puériUlé enve- 

(1) E. Nus, les Grands M n stères. 
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loppa la parole de vie, rinlelligence agrandie se retrouve 
et dégage le texte divin. 

« Quelques phrases des plus vieux livres du monde 
nous ont apporté des lueurs qui brillaient à l'aurore de 
l'humanité et qui, encore aujourd'hui, dépassent l'en- 
tendement vulgaire. Elles n'ont pu être trouvées par ces 
hommes enfants qui les ont é<!rites... sous la dictée de 
quelle intelligence? Elles doivent être venues de plus 
haut que la terre. » 

Quoi qu'il en soit, c'est des Aryas que nous est venue 
la lumière. Aux plus hautes origines d'un passé nuageux 
et lointain, qui donc leur a fait connaître à ces bergers 
simples et purs, mais ignorants, ce qu'ils savaient, ce 
qu'ils pressentaient tout au moins? Sans doute, ils étaient 
attirés vers TinGni par les larges horizons de leurs plaines 
et de leurs montagnes. Ils passaient de longues heures 
à regarder l'immensité d'azur qui s'étendait sur leurs 
têtes, à observer la marche des constellations et se pré- 
paraient à comprendre Dieu par la contemplation du 
ciel. A peine séparés de la nature, ils lui parlaient et en- 
tendaient sa voix. Celte grande mère, à laquelle ils tenaient 
encore par leurs artères, leur apparaissait comme vivante 
et animée (1). Mais qui donc a pu leur révéler TÊtre des 
êtres, « celui, ainsi que s'expriment les Védas, dont est 
u émané le fleuve de la vie, principe et racine, cause pro- 
« ductrice de la nature, maître de la vie et régulateur des 
« mondes, de qui tout vient, en qui tout subsiste et à 
« qui tout retourne ? » 

Qui leur fil entrevoir les mystères de l'évolution, l'exis- 
tence de cette substance diil'use qui remplit les «spaces 

(1) Renan, /cA" lîeliyiotis de lUintiquité , 
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et dont la condensation crée les soleils et les terres, — 
celte succession des existences, cet enchaînement des 
êtres et cette unité de la création, enfin, bases de l'im- 
mortalité rationnelle qui deviendra l'inaltérable credo 
des futures humanités ? 

Sans doute, ces grandes notions ne tardèrent pas à 
s'effacer de Tesprit humain et disparurent sous un mon- 
ceau de fables invraisemblables et grotes((ues. Il faut, 
aux peuples enfants, des contes de fées dont l'extrava- 
gance constitue tout le charme. L'imagination seule crée 
pour ces êtres primitifs, qui n'ont ni raison ni savoir, 
une sorte de vie morale sans laquelle leur cerveau ne 
fonctionnerait pas. Pour être acceptés par les races gros- 
sières, les initiateurs furent donc obligés d'envelopper 
d'images plus ou moins transparentes les vérités qu'ils 
voulaient enseigner. El c'est pourquoi les premières 
légendes furent des symboles dont le sens caché demeura 
confiné dans4es cryptes des initiés. 

Puis voilà que le sens symbolique se perdit à son tour. 
L'esprit des apôtj'es primitifs s'était éteint. Quelques 
hommes intelligents, mais ambitieux, s'étaient envelop- 
pés d'un prestige devant lequel s'inclinèrent les foules. 
La caste fut reconnue et consacrée. Le sacerdoce se 
matérialisa comme le vulgaire et ne discerna plus l'esprit 
sous la lettre, la pensée sous la forme. La fantaisie in- 
venta des dogmes ; l'hallucination créa des dieux. 

« Mais l'esprit humain montait malgré tout. Des rai- 
sons plus lucides, des consciences plus saines se déga- 
geaient peu à peu de ces ténèbres. Pour la multitude 
même, au milieu du désordre, quelques vérités restaient 
acquises. 

« Et quand la réaction se faisait contre ces chimères ; 
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quand le doule envahissait les ûmes ; quand le peuple 
commençait à railler ses divinités mensongères et que 
deux augures ne pouvaient plus se regarder sans rire; 
quand enfin l'humanilé éperdue cherchait à l'horizon 
une lueur nouvelle — la lueur, alors, réapparaissait. » 
(Eugène Nus.) 

Ce sont ces lueurs intermittentes dont nous cherchons 
les traces, à travers les temps et à travers les peuples. 



Après l'Asie, voici l'Egypte. 

Voici l'Egypte grandiose., austère, mystérieuse, terre 
des sphinx — sphinx elle-même. Et c'est aussi cette 
terre funèbre qui va nous initier aux mystères d'outre- 
tombe. 

Oui, le voilà bien, le pays de la mort, avec ses innom- 
brables sépultures, ses nécropoles, ses momies. On ne 
voit que des tombeaux d'un bout à l'autre de l'Egypte. 
Ici ses pyramides, ces << montagnes de douleurs > conjme 
les appelle Michelet, oii l'on ensevelissait ses rois; là- 
bas, ses nécropoles immenses creusées dans les roches 
dures des chaînes arabiques qu'un travail éternel chan- 
geait en ruches funéraires. Que de vies humaines, que 
. de douleurs et de larmes dans l'entassement de ces 
mausolées gigantesques, dans le percement de ces sou- 
terrains, véritables villes sépulcrales ! 

Toutefois, que l'on ne s'y trompe point. Ce culte per- 
manent de la mort n'était, en réalité, que la contre-partie 
du culte de la vie. C'était pour arracher à la mort tout 
ce que l'on pouvait, qu'un peuple entier, pendant une 
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longue s(Tie de siècles, ne s'est proposé d'autre but que 
d'assurer aux trépassés la seconde vie du sépulcre. 

La vallée du Nil est une terre à double face. Si avec 
ses pylônes, se^ sphinx, ses innombrables pierres à 
inscriptions symboliques, ses mausolées couverts d'hié- 
roglyphes et ses temples qui ressemblent à des tombeaux 
gigantesques, elle nous apparaît, à nous, comme un long 
papyrus mortuaire, d'autre part elle est pour l'Africain 
du désert la terre désaltérée, la luxurianie épouse du 
Nil qui la féconde de ses eaux, Fengraisse de son limon 
périodiquement épandu. 

Voilà sous quel double aspect apparaît cette terre à 
nulle aulre pareille. Tandis que l'Europe en admire les 
austères grandeurs, l'Afrique assoiffée ne voit que les 
eaux de la puissante nourricière, si bien que, suivant la 
pittoresque image de Michelet, « on la révérait volon- 
tiers comme un immense sphinx femelle, de la longueur 
du Nil, une nourrice colossale, en deuil, qui montre sa 
face lugubre aux peuples blancs, tandis que devant sa 
mamelle et sa croupe opulente le noir se lient age- 
nouillé. » 

Que l'Egypte soit l'héritière directe des doctrines de 
l'Inde ou qu'elle les possédât, déjà, dès la plus haute 
antiquité, il n'en est pas moins vrai que la grande voix 
primitive de la haute Asie a trouvé un écho dans la 
mystérieuse terre des Pharaons (1). 

{!) Ce que l'on ne saurait à coup sur contester, c'est la prodi- 
gieuse antiquité de la première civilisation éj>yptienne qui remonte 
à l'antique race rouge, la première du monde. Dans une inscrip- 
tion de la quatrième dynastie, il est parlé du sphinx colossal de 
Giseh comme d'un monument dont l'origine s'était perdue déjà 
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C'est à tort que nombre d'historiens ont cru pouvoir 
assimiler ces Pharaons d'Egypte aux despotes delSi- 
nive et de Habylone. Alors qu'en Assyrie la royauté 
s'efforça d'écraser le sacerdoce et de s'en faire un ins- 
trument docile, en Egypte, tout au contraire, ce fut le 
sacerdoce qui disciplina la royauté, chassant les des- 
potes et gouvernant la nation sans abdiquer jamais, et 
cela, grâce à son occulte et puissante organisation. 

C'est par son « ossature religieuse et scientifique » que 
l'Egypte devint l'axe autour duquel évolua la pensée 
religieuse de l'humanité, en passant d'Asie en Europe. 
C'est dans le temple d'Osiris qu'elle conserva intacte la 
science divine et tous les mystères de l'initiation. C'est 
là que fut élaborée la fameuse doctrine du Verbe-Lu- 
mière, que Moïse enfermera dans son arche d'or et dont 
le Christ deviendra, plus tard, la vivante incarnation. 

Le sphinx, première création allégorique de l'Egypte, 
est devenu sa marque distinctive, le symbole de sa qua- 
druple signification, l'image de la nature calme en sa 
force, redoutable dans son mystère. Cette tète de femme 
sur un corps de taureau, aux grilFes de lion et qui replie 
ses ailes d'aigle sur les lianes de sa fécondité, c'est l'isis 
terrestre dans la synthèse de ses vies et qui résume, dans 
ce monstre symbolique, cette grande idée que la nature 
humaine émerge de la nature animale (1) (Ed. Schuré). 

dîins la nuit des temps et qui aurait été retrouvé, par hasard, 
enfoui dans les sables sous lesquels il était oublié depuis nombre 
de générations. Or, la quatrième dynastie nous reporte tout au 
moins à quatre mille ans avant Jésus-Christ. Qu'on juge par là de 
la prodigieuse anticjuité du sphinx (Ed. Schuré). 
(l) Ecoutons le sphinx; lui-même se définit comme suit: 
— Regarde moi, dit-il, j'ai une tète humaine, dans laquelle 
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C*est dans les livres sacres d'Hermès « le divin » 
que fut formulée et conservée la doctrine secrète. Il la 
pensa, il l'écrivit, la cacha en partie, se taisant avec 
sagesse et parlant toutefois. « Et ayant ordonné aux 
dieux ses frères de lui servir de cortège, il monla aux 
étoiles. » 

Mais avant de remonter vers la lumière, il avait con- 
versé avec l'Invisible, il avait eu une vision (l). — Et cette 
vision, la voici : 

Un jour, Hermès s'endormit après avoir réfléchi à 
l'origine des choses. Une lourde torpeur s'empara de 
son corps ; mais son esprit montait dans l'espace. 

Alors, il lui sembla qu'un être sans forme déterminée 
l'appelait par son nom. 

— Qui es- tu? demanda Hermès elïrayé. 

— Je suis rinteUigence souveraine ; que désires-tu ? 

— Contempler la source des êtres, connaître Dieu. 

siège la science, mais la science seule ne suffit pas, et c'est pour 
quoi j*ai des griffes de lion; je suis armé pour l'action. Mais ces 
pailes ne sont aussi solides (juo parce qu'elles sont grellôes sur 
mes flancs de taureau. Je poursuis mon but lal)orieusemont, avec 
la patience du bœuf qui trace son sillon. Et (juand m'arriveciuelque 
défaillance, j'agite mes ailes d'aigle, je m'élance dans lo domaine 
de l'intuition, je scrute les secrets de la vie univ(îrselle, puis je 
reprends mon œuvre en silence — science, force, patience, idéa 
lité, voilà ce que je suis, moi le sphinx, moi rMi»yple. 

(1) Cette vision n'a été écrite sur aucun papyrus. Elle fut gra- 
vée, en signes symboliques, sur les sttles de la crypte du temple 
d'Osiris. De pontife en pontife, l'explication en était transmise 
oralement, et c'était sur la plate-forme du temple, dans les 
tièdes splendeurs des nuits égyptiennes, que rinéroplianle la 
répétait aux initiés qu'il y conduisait à la lin de la dernière épreuve 
(Ed. Schuré). 
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Aussitôt, Kermès se sentit inondé d'une lumière inef- 
fable oii flottaient des ombres transparentes... 

Puis, soudain, des ténèbres descendirent sur lui. 

Alors, s'éleva de l'abîme une voix, le cri delà lumière, 
et des profondeurs humides s'élança un feu subtil qui, 
soulevant Hermès, l'emporta dans les hauteurs éthérées. 
Des chœurs d'astres s'épandaient dans l'espace et la voix 
de la lumière remplissait l'infini. 

— As- tu compris ce que tu as vu ? demanda la voix. 

— Non, répondit Hermès. 

— Tu vas l'apprendre. La lumière que tu as vue, tout 
d'abord, c'est l'intelligence divine qui renferme toute 
chose en puissance. Les ténèbres, c'est le monde maté- 
riel où vivent les hommes de la terre. Et \\\ fou que tu 
as vugaillir des profondeurs, c'est le Verbe divin. — Dieu 
est le Père, le Verbe est le Fils, leur union, c'est la Vie. 

— Fais-moi voir la vie des mondes, demanda Her- 
mès, le chemin des âmes, d'où vient l'homme et où il 
retourne. 

Alors Hermès vit un spectacle merveilleux. L'espace 
infini, le ciel étoile l'enveloppait de toutes paris. 

— Maître, demanda Hermès, comment s'accomplit le 
voyage des hommes à travers tous ces mondes ? 

— Vois-tu, reprit la voix, cette semence lumineuse 
qui tombe des hauteurs éthérées ? Ce sont des « germes 
d'ames ». Elles flottent comme des vapeurs légères, 
heureuses, mais ne connaissant pas leur bonheur. Et en 
tombant de sphère en sphère, elles revêtent des enve- 
loppes toujours plus lourdes. Dans chaque incarnation, 
elles acquièrent des sens corporels conformes aux 
milieux qu'elles habitent. 
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A mesure qu'elles entrent en des corps plus épais, 
elles perdent le souvenir de leur céleste origine. De plus 
en plus enivrées par la matière, elles se précipitent, avec 
des frissons de volupté malsaine, à travers les régions 
de la douleur, de l'amour cl de la mort, jusque dans la 
geôle terrestre où tu gémis toi-même et où la vie divine 
ne te semble qu'un vain rêve. 

L'âme est fille du ciel, mais son voyage est une 
épreuve. 

Vois cet essaim d'ames qui essaient de remonter vers 
les régions éthérées. Les unes sont rabattues vers la terre, 
comme des tourbillons d'oiseaux que chasse la tempête. 
Les autres, à grands coups d^ailes, atteignent la sphère, 
supérieure. Elles recouvrent le sens des choses et de- 
viennent lumineuses, car elles possèdent le divin en elles- 
mêmes. Les âmes les plus pures, éparpillées dans les 
sphères comme des gerbes d'étincelles, remontent jus- 
qu'au Père, parmi les puissances, puissances elles-mê- 
mes. Et là où tout finit, tout recommence éternellement. 

Et Hermès entendit le chœur des sphères qui disaient 
ensemble. : Sagesse! Amour I Justice I Splendeur 1 
Science I Immortalité ! 

Voilà quelle fut la vision d'Hermès. 

C'est dans cette vision, ce rêve, cette révélation... et 
qui, à coup sûr, vaut bien les visions d'Ezéchiel ou celles 
de l'Apocalypse, que fut puisée la doctrine qui, sur les 
pas des peuplades émigrantes, se répandit sur toutes 
les plages de la Méditerranée, fut acceptée par les 
diverses civilisations et que modifia chaque peuple, sui- 
vant son caractère, ses mœurs et ses aptitudes. 

C'est ainsi qu'elle devint monothéiste en Judée et poly- 

3. 
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théiste en Grèce, sans que l'économie fondamentale en 
ait été foncièrement altérée. 

Après les invasions dont les tempêtes se déchaînèrent 
sur l'Egypte, l'école d'Alexandrie en recueillit quelques 
parcelles dont hérita le christianisme naissant, tandis 
que, d'autre part, les initiés échappés de la terre des 
Pharaons dévastée firent pénétrer dans l'Hellade les 
principes fondamentaux de la doctrine hermétique. 

Toujours est-il que, malgré la confusion inextricable 
d'empires fondés par les uns, renversés par les autres, 
conquis, perdue, reconquis, de cultes rivaux qui s'im- 
posent ou se défendent, de races ennemies qui s'op- 
priment et s'égorgent tour à tour, que malgré ces tue- 
ries sauvages et ces torrents de sang que fit couler 
pendant des siècles la mêlée des peuples forcenés — 
toujours est-il que les mêmes doctrines, ou peu s'en faut, 
furent enseignées au fond de tous les sanctuaires. 

Les symboles se ressemblent chez tous les peuples, les 
légendes se répètent, les dogmes se copient. L'Inde a 
comme l'Egypte, la Chaldée et la Judée, son Noé qui 
repeuple la terre après le déluge. Comme le Noé de 
la Bible, le Noé des Brahmanes, Satyaurata, a trois fils. 
Après la sortie de l'arche — car il y a aussi une arche 
là-bas — il boit du mead (liqueur de riz), s'enivre et 
s'endort nu. Son fils Charma — vous pourriez pronon- 
cer Cham — se moque et appelle en riant ses frères qui 
s'indignent et couvrent de leurs vêtements leur père en 
rupture des plus élémentaires bienséances. Au réveil, 
Noé-Satyaurata, étant informé des faits, maudit de tout 
cœur le fils irrévérencieux : « Tu seras, lui dit-il, le ser- 
viteur des serviteurs de tes frères. » 
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L'histoire d'Adam et d'Eve, y compris la tentation 
du serpent, se retrouvent mot pour mot dans les fables 
orientales. Ce ne sont pas seulement les doctrines et les 
légendes, mais encore les mêmes usages qui se retrouvent 
en tous pays. Tout indique qu'un courant traditionnel 
tout à la fois intellectuel et moral est descendu des hauts 
plateaux de l'Asie et s'est répandu sur toute la terre 
habitée, modelant les intelligences, identifiant les points 
de vue et façonnant les civilisations. 

Encore est-il heureux qu'au milieu d'extravagances 
puériles se soient répandues certaines idées préserva- 
trices, transmis certains pressentiments dont Tuniversa- 
lilé présente un caractère étrange et exceptionnel. 

C'est ainsi qu'à la base de toutes les religions connues, 
pour aussi informes qu'elles soient, se retrouve le dogme 
fondamental de l'Etre infini d'où procèdent les êtres. 

— De Brahm, vient l'œuf du monde, dit l'Indien. 

— De Knef, vient l'œuf du monde et l'univers, répète 
l'Egyptien. 

— L'Eternel a créé Ormuzd et Ahriman, proclament 
les mages. 

— L'Etre incréé a créé tout, disent, chacune en sa 
langue, Babylone, Tyr et Sidon. 

— C'est d'Esus que coule la vie, affirment les Druides, 
dans leurs forêts de chênes. 

— Jupiter est le principe et le régulateur du monde, 
disent les vieux poètes grecs, se faisant l'écho des doc- 
trines orphiques. 

Mais n'anticipons pohit. Quittons l'Orient et passons en 
Europe. 
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Voici la Grèce. Sur les flots bleus de Tune des plus belles 
mers qui soient au monde, elle étale ses promontoires 
et ses golfes déchiquetés, semblables aux découpures 
d'une gigantesque feuille dé mûrier (Morée), et de ses 
côtes ciselées, aux îles innombrables qui Tenguirlandenl 
de leurs récifs, vont et viennent les vagues qui les battent 
harmonieusement de leurs remous, les frangent de leur 
écume d'argent. 

Que n'a-t-on pas dit de ce pays de la beauté, de sa 
meretdcson ciel qui mêlent leurazur, de ses montagnes 
de marbre sculpté que l'aurore teinte de rose, que le 
crépuscule drape de velours violet? 

C'est sous l'inspiration de cetre nature incomparable 
que s'est formé le génie de la race hellénique, souple, 
ondoyante, éloquente, artiste sans rivale et dont l'ima- 
gination créatrice sut si bien illustrer cette terre que la 
nature avait déjà faite si belle. Tout y était spectacle, et 
le regard, enivré de sa lumière élyséenne, flottait, s'é- 
garait de la mer aux montagnes, du peuple de blanches 
statues qui remplissait les villes, aux lignes fières de 
l'Acropole ou à la colonnade du Parlhénon. 

Il 

La Grèce était habitée, depuis des milliers d'années, 
par une population de race blanche voisine des Gètes, 
des Scythes et des Celtes primitifs. Cette race issue de 
mélanges multiples formait comme la résultante de toutes 
les civilisations antérieures. Des colonies venues de 
l'Inde, de l'Egypte, de la Phénicie, lui avaient apporté 
leurs idiomes, leurs coutumes, leurs innombrables divi- 
nités. De tous ces croisements était sorti un peuple 
affiné, compréhensif dont la langue harmonieuse imi- 
tait toutes les voix de la nature, depuis le gazouillement 
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des oiseaux, jusqu'au murmure des vagues se brisant 
au\ rivages. C'est en cette langue souple et claire, et 
sous l'inspiration de son génie lumineux, que la Grèce 
sut traduire les beautés et les mystères parfois obscurs 
de la doctrine orientale. Orphée, Homère, c'est-à-dire 
la musique et la poésie, chantèrent à la terre ravie des 
strophes de l'harmonie divine dont s'enivra l'ûme de 
l'Hellade (1). 

Cette âme n'a pas été généralement comprise. La plu- 
part des historiens n'ont vu que la Grèce extérieure, 
sous les rayons éclatants de son soleil, une Grèce dont 
le casque empanaché élincelait dans la poussière de ses 
fêtes, de ses jeux héroïques ou de ses champs de ba- 
taille. 

Certes, ils sont sublimes, ils sont immortels et sonnent 
conome une fanfare, les noms prestigieux de Marathon, 
des Thermopyles^ de Salamine, de Platée ou de Mycale; 
mais c'est aussi dans ses temples qu'il faut aller chercher 
l'âme de l'Hellade religieuse, dans les sanctuaires de 
Jupiter à Olympie, de Junon a Argos, de Cérès à Eleu- 
sis, d'Apollon à Delphes et de Minerve à Athènes. 

« Cérès et Proserpine, lisons-nous dans Michelet (2) 
(qui lui, non plus, n'a pas compris suffisamment la Grèce 
des sanctuaires, ne s'occupant presque toujours que des 
fantaisies exotériques de sa mythologie), Cérès et Proser- 
pine, la terre d'en haut et la terre d'en bas, étaient fort 
redoutées. Sans l'une on ne vit pas et l'autre tôt ou lard 

(1) La Grèce si petite a fait plus que tous les empires. Avec 
ses œuvres immortelles, elle a donné l'art qui les fit, l'art surtout 
de Création, d'éducation, qui fait les hommes. 

Elle est (c'est son grand nom) le peuple éducateur (Michelet). 

(2) Bible de l'Humanité, 
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nous reçoit au royaume sombre. La guerre, rînvasion, 
qui ne respectent rien, s'arrêtaient devant leurs autels. 
On les constitua les garQiennes de la paix. Elles eurent 
nombre de sanctuaires, dans la pélasgique Dodone, 
dans la mystérieuse Saraothrace où elles s'adjoignaient 
aux génies du feu, dans la volcanique Sicile, et spéciale- 
ment au grand passage qui ouvrait ou fermait la Grèce, 
au déûlé des Thermopyles. D'Eleusis, elles couvraient 
l'Attique. » 

Qu'il est restreint, dit M. Ed. Schuré, le nombre de 
ceux qui ont compris la grandeur et la majesté de celte 
figure d'Orphée, chez lequel on s'obstine à ne voir 
que le « troubadour » de la Grèce, l'homme à la lyre, 
apprivoisant de ses mélodies magiques les lions et les 
panthères des forêts. 

Ecoutez-le, alors qu'il raconte, à l'un de ses disciples 
de Delphes, la mort de sa chère Eurydice : 

«... Après avoir vu ce que nulle bouche ne doit répé- 
ter, je remontai dans la grotte sacrée de Trophonius où 
je tombai dans une léthargie profonde. Pendant ce som- 
meil, m'apparut Eurydice. Elle flottait dans un nimbe 
pâle, comme un rayon lunaire, et me dit: « Pour moi, 
tu as bravé l'enfer, lu m'as cherchée chez les morts. Me 
voici ; je viens à la voix. Je n'habite pas le sein de la 
terre, j'erre dans l'espace, en pleurant comme toi. Si tu 
veux me délivrer, sauve la Grèce, en lui donnant la lu- 
mière. Alors, moi-même retrouvant mes ailes, je monterai 
vers les astres et tu me retrouveras dans la lumière des 
dieux. Jusque-là, il me faut errer dans la sphère trouble 
et douloureuse. » 

Je voulus la saisir, mais elle s'évanouit comme une 
ombre. J'entendis seulement comme la vibration d'une 
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corde qui se hrise ; puis une voix faible comme un 
soufile, iriate comme un baiser d'adieu, murmura: — 
Orphée ! 

A celle voix, je m'éveillaii Ce nom prononcé par une 
âme avait changé mon élre. Je sentis passer en moi le 
frisson sacré d'un immense désir et le pouvoir d'un 
amour surhumain. Eurydice vivante m'eût donné l'ivresse 
du bonheur; Eurydice morte me fil trouver la vérité. 
C'est par amour que j'ai reviliiu l'habit de Un et me suis 
voué à la grande initiation de la vie ascétique. C'est par 
nmour que j'ai cherché la science divine, que j'ai tra- 
versé les cavernes de Samothriice, les puits des Pyra- 
mides et les tombeaux de l'Egypte. J'ai fouillé la mort 
pour y chercher la vie, et par delà ia vie j'ai vu les 
lûnbes, les sphères lumineuses, l'Elher des dieux. La 
terre m'a ouvert ses abîmes, le ciel ses portiques flam- 
hoyanis. J'ai arraché la science cachée sous les momies. 
Les pnHres d'Isis el d'Osiris m'ont livré leurs secrets. 
'Is n'avaient que ces dieux, moi j'avais Erôs. Par lui, 
] ai épelé le verbe d'Hermès et le verbe de Zoroastre. 

Mais l'heure est venue de confirmer ma mission par 
ma mort. Encore une fois, il me faut descendre aux en- 
fers pour remonter au ciel (Poèmes orphiques) (i). 

ta lyre d'Oï-phée, cette « voix des temples inspirés » 
a-l-elle jamais rendu des sons plus déchirants et plu; 
profonds ? Ne sont-ce pas des accords mourants que l'oi 
croit entendre, en lisant cette page mélancolique, s 
tendre et de si hante inspiration r 

(1) Les Grands InitU-s. 
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Parmi les pliilosophes grecs, au-dessus de Socrate, au- 
dessus de Platon et combien plus haut qu'Aristote, 
rayonne la grande figure de Pyihagore, maître en toutes 
sciences de l'époque : mathématiques, médecine, physio- 
logie. Ce fut bien autre chose en astronomie. 11 dépassa 
à un tel point son siècle et l'antiquité .elle-même, que 
son système, ébauche grandiose de ceux de Copernic et 
de Galilée, anticipa de deux mille ans sur les découvertes 
de la science moderne. 

Avant tout autre, il déclara que la terre tourne sur 
elle-même, en même temps qu'elle gravite autour du 
soleil, que c'est à cet astre que la lune emprunte sa lu- 
mière, que les étoiles sont des soleils, centres de sys- 
tèmes planétaires dont il reconnut l'habitabilité ; notions 
exactes sur la nature des comètes et les phénomènes des 
éclipses — telles furent les conquêtes de ce prodigieux 
génie. 

Grand initié des temples d'Egypte et de Babylone, il 
sut par son intelligence souveraine, créatrice et ordon- 
natrice, comprendre mieux que tout autre l'âme de la 
Grèce et lui appliquer la pensée religieuse un peu flot- 
tante de ses devanciers. 

Pythagore fut le maître de la Grèce laïque, comme 
Orphée avait été le maître de la Grèce sacerdotale. Ce 
fut lui qui, secondé, plus lard, par Socraie et Platon, ses 
héritiers intellectuels, élargit la sphère d'action des doc- 
trines secrètes. Il coordonna les inspirations orphiques 
en un système qu'il entoura de preuves scientifiques, et 
c'est avec une brûlante ardeur de propagande qu'il en 
vulgarisa les principes fondamentaux d'un bout à l'autre 
du monde antique. 

C'est dans la colonie dorienne de Crotone, voisine de 
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Sybaris, que Pythagore fonda un inslilul pour rinitia- 
lion laïque de la jeunesse, avec l'arrirre-pensée de trans- 
former peu à peu l'organisation politique des villes 
grecques du golfe de Tarente. 

C'est 15 que s'accomplit la grande œuvre de Pytha- 
gore. 

« Elle brillait sur la colline, parmi les cyprès et les 
oliviers, la blanche demeure des frères initiés. D'en bas, 
du^rivage, on apercevait ses portiques, ses jardins, son 
gymnase. D'en haut, de la terrasse supérieure, l'on do- 
minait la ville avec son Prylanée, sa place publique, 
son port, tandis qu^au loin s'étalait le golfe enchâssé 
dans ses roches brunes comme dans une coupe d'agate 
et que la mer Ionienne fermait l'horizon de sa ligne 
d'azur ». (1) 

Et c'est là, sur cette merveilleuse terre d'Italie qui 
rappelait toutes les splendeurs de la Grèce, que Pytha- 
gore initiait à sa doctrine des théories de jeunes femmes 
et des groupes d'éphèbes qui, chaque jour, allaient ac- 
complir leurs rites, les unes au temple de Gérés, les 
autres au temple d'Apollon." 

Le maître leuc enseignait que l'homme a reçu de Dieu 
sa partie invisible, immortelle, active qui s'appelle Vos- 
prit^en même temps que sa partie visible, périssable, 
passive qui s'appelle le corps et que ces deux éléments 
sont rattachés, l'un à l'autre, par un troisième élément 
intermédiaire issu du fluide cosmique ou élher et qui 
n'est autre chose que Vâme, sorte de corps élhéié que 
l'esprit se « lisse », se confectionne lui-même. 

Quand survient la mort, le corps retourne à la terre, 

(l) Les Grands Initiés. 
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tandis que Tesprit et l'âme, indissolublement liés, s'élè- 
vent vers les sphères divines. Mais cette ascension de 
l'âme qui constitue le drame grandiose de la vie n'a qu'un 
mode de réalisation : la « transmigration des âmes ». 

Cette doctrine généralement connue — disons plutôt 
méconnue — sous le nom de « métempsycose » est la 
partie de la doctrine occulte qu'ont le plus outrageuse- 
ment travestie les littérateurs et les philosophes, aussi 
bien dans l'antiquité que dans noire âge moderne, où 
semblent vouloir rivaliser d'incapacité le scepticisme 
systématique et l'inaptitude à comprendre les notions 
spiritualistes les plus accessibles. 

Ce qu'enseignait Pythagore et ce qui constitue le fon- 
dement même des traditions ésotériques, c'est la doc- 
trine de la vie ascensionnelle de l'âme, à travers, une 
série d'existences successives que rattache les unes aux 
autres la poursuite d'un but unique : l'épuration et le 
perfectionnement de l'individualité humaine. 

Ce que racontait donc Pythagore à ses jeunes initiés, 
c'était l'histoire céleste de Psyché, — nom que les Grecs 
donnaient à l'âme. 

Psyché est une parcelle individualisée de la grande 
âme du monde, une étincelle du foyer divin. Pour arri- 
ver à la situation qu'elle occupe en ce monde, il a fallu 
qu'elle traversât tous les règnes de la nature, qu'elle 
gravît toute l'échelle des êtres. Tout d'abord, force 
aveugle, étincelle endormie dans le minéral, puis indi- 
vidualisée dans le végétal, puis galvanisée par l'instinct, 
puis rendue efficiente par la sensibilité et enfin réveillée 
par l'intelligence de l'animal et de l'homme, elle finit 
par arriver à la lucidité consciente de soi, terme défini- 
tif de cette longue et lente élaboration. 
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A son origine donc, l'inconsciente Psyché n'a été 
qu'un souffle qui passe, qu'un germe qui flotte, qu'un 
faible oiseau battu des vents qui émigré d'existence en 
existence... et la voilà cependant qui^ à l'heure inefl'able 
de la résurrection — après des millions d'années, peut- 
être; mais qu'importe? — est devenue la fille de Dieu 
et ne reconnaît plus d'autre patrie que le ciel. Et c'est 
pourquoi la poésie grecque, d'un symbolisme si profond, 
a comparé l'âme à l'insecte ailé, tantôt ver infime et 
tantôt papillon céleste. Combien de fois a-t-elle été 
chrysalide avant l'éclosion libératrice ? Elle ne le saura 
jamais, peut-être ; mais ce qu'elle sait, ce qu'elle sent, 
c'est qu'elle a des ailes ! 

« L'homme renaît, tout est dans ce mot. 

Nous étions les générations du passé, nous serons les 
générations de l'avenir. Nous récoltons ce que nous 
avons semé autrefois ; ce que nous semons aujourd'hui, 
nous le récolterons plus tard. — Si la justice n'est pas 
là, qu'on me dise alors où il faut la chercher. 

L'homme renaît, augmenté par son courage, ennobli 
par sa constance, élaboré par ses douleurs. La mort 
n'est pas, ce n'est qu'un mot. Chaque existence est ime 
étape sur le chemin de la perfection. Il y a des traînards 
sur ce chemin, il y a même des déserteurs ; mais tôt ou 
lard, les premiers arrivent et les seconds reviennent. 

L'ame humaine peut descendre et reculer ; mais elle 
ne saurait abdiquer. Elle pieut oblitérer sa conscience, 
abrutir sa raison, amoindrir sa liberté, redescendre 
peut-être, par une série de lamentables dégradations, 
jusqu'à ces races semi-animales d'où l'homme a lente- 
ment émergé. Mais cet homme ne peut supprimer son 
principe. Il ne saurait perdre que ce qu'il a acquis par 
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lui-même; or, il ne peut reculer au delà du point d'où 
il est parti, car ce point ne lui appartient pas » (l). 

Voilà ce (jue disent les philosophes <. modernes, après 
avoir médité sur ce que nous oiit enseigné les ihéosophes 
anciens. 

Ah î c'est qu'il nous importe à tous de savoir ce qu'a 
été le vertigineux passé de notre âme ; or nous la con- 
naissons, maintenant, la douloureuse et glorieuse histoire 
de Psyché, la divine. 

C'est sa descente et sa captivité dans la chair, ses 
souiïrances, ses luttes, son triomphe, sa réascension 
graduelle et son retour final à la lumière, c'est ce drame 
poignant de la vie qui était représenté dans les mystères 
d'Eleusis. 

Doctrine toujours semblable à elle-même, malgré les 
modifications qu'y apportèrent les civilisations diverses, 
— la même en Grèce, la même en Egypte, la même 
dans l'Inde, — et qu'on peut résumer en trois lignes : 
Juste appréciation de la mort et de sa véritable nature ; 
connaissance des vies successives ; communications révé- 
lées entre les vivants et les habitants de l'Au delà. 

C'est en cela que consistent les dogmes des mystères 
ésotériques que Sophocle appelait u les espérances de la 
mort» et telle fut la doctrine pythagoricienne dont Socrale 
et Platon se firent les interprètes en Attique, mais bien 
plus timidement que ne l'avait fait le maître. Socrate 
ne se fit pas initier. Platon fit un voyage en Egypte, fut 
admis aux mystères et puis il revint en Grèce, où il 
fonda son académie. Mais en qualité d'initié, il crut 
devoir garder une certaine réserve, réserve telle que, 

(1) Les Grands Mystères, 
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dans son système phrlosophique, la grande doctrine 
demeure singuïièremenl obscure et voilée (1). 

Quant à Uome, elle eut comme adeptes plus ou moins 
déclarés, plus o^ moins éclairés surtout, Cicérou, 
Ovide, Virgile, Tacite, qui dans leurs œuvres parlent 
fréquemment de songes, d'apparitions et d'évocations 
de morts. 



Mais nous avons encore d'autres voix à entendre. 

Les siècles ont passé. Un peu avant notre ère, dit 
M. Léon Denis (2), en môme temps que la puissance 
romaine monte et s'étend, on voit la doctrine secrète 
reculer et perdre de son autorité . Les vrais initiés se 
font rares. La pensée se matérialise. L'Inde est endor- 
mie dans son rêve ; la lampe des sanctuaires égyptiens 
sest pour toujours éteinte ; la Grèce livrée aux rhéteurs 
et aux sophistes insulte les sages, proscrit les philo- 
sophes et profane les mystères. Les oracles sont muets; 
la superstition, Tidolâtrie et la luxure ont envahi les 
temples et l'orgie romaine se déchaîne sur le monde 
avec ses saturnales et leur bestiale ivresse. Du haut du 
Capitole, la louve repue domine peuples et rois. César 
empereur et dieu trône dans une apothéose sanglante. 

Et ailleurs et partout, quel désordre dans le chaos des 
agglomérations humaines, véritables troupeaux affolés, 
enivrés de haines et de colères. Chaque peuple avait ses 

(1) Ce qu'Orphée a révélé par d'obscures alléiçories, dit Proclus, 
PyUiagore renseigna ouverlement après avoir été initié aux mys- 
tères orphiques et Plalon en eut pleine et entière connaissance 
par les écrits orphiques et pythagoriciens. 

(2) Après la mort. 
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dieux représentant ses désirs et ses passions, incarnant 
ses instincts, résumant ses puissances mauvaises. Ces 
religions partielles plus ou moins barbares avaient 
groupé des races, créé des nationalités, établi des 
empires . Et tous ces groupes, serrés autour de leurs 
prêtres fanatiques, se ruaient les uns sur les autres au 
nom de leurs dieux plus féroces encore que leurs adora- 
teurs. Combien de fois ne vit-on pas dans le sein même 
d'une nation des sectes rivales, divisées par dlnepies 
arguties, noyer dans le sang leurs inconscientes et slu- 
pides fureurs? 

Et c'est alors que naquit le Christ, dès longtemps 
annoncé, tout au moins pressenti, par les anciens pro^ 
phètes (1). 

Mélange de mazdéisme, de brahmanisme, de boud- 
dhisme et de l'idéalisme de Platon, la grande religion 
occidentale est presque exclusivement aryenne. Outre 
les emprunts faits à l'Inde antique, nous avons pris au 
bouddhisme son cérémonial, ses ornements, ses cou- 
vents de moines et de nonnes. 

Le Zend-Avesta nous a donné son paradis, son enfer, 
son prince des ténèbres, sa liturgie et ses anges gardiens. 
Les platoniciens ont fourni l'évangile de saint Jean, 
quintessence de la métaphysique chrétienne. Si l'on 
restitue d'autre part à la Perse la chute adamique d'où 
est née l'idée du rédempteur, il ne reste guère à l'actif' 
de la Judée que le Dieu des psaumes funèbres et l'esprit 
d'intolérance et de fanatisme inculqué à l'Église de 
saint Pierre. (Eugène Nus.) 
.Aussi, a-t-on pu dire que l'ésotérisme coule à pleins 

(l) Esaïe, Li, 1 à 5 ; un, 2 à 8. 
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bords dans l'économie chn^lienne tout entière ; mais 
combien voilé sous les paraboles, dissimulé ou incom- 
pris par les traducteurs, défiguré surtout par les tradi- 
tions ecclésiastiques. 

Essayons de soulever un peu ce voile (1). 

Jehoshoua, que nous appelons Jésus, de son nom 
hellénisé Iviaouç, naquit à Nazareth. Il était fils de Myriam, 
que nous appelons Marie, femme du charpentier Joseph, 
une Galiléenne de noble souche et affiliée aux Esséniens. 

La légende a enveloppé la naissance de Jésus d'un 
tissu de merveilles. Tâchons de dégager le sens ésoté- 
rique de la tradition juive mêlée à la légende chrétienne. 

L'action providentielle qui préside à la naissance de 
chaque homme est plus visible à la naissance des 
hommes de génie dont l'apparition ne s'explique nulle- 
ment par la seule loi de l'atavisme physique. Elle atteint 
sa plus grande intensité, lorsqu'il s'agit de l'un de ces 
divins prophètes destinés à changer la face du monde. 
L'ame élue pour une mission divine vient librement, 
consciemment, sur la terre ; mais pour qu'elle y entre 
en scène, il lui faut un vase d'élection, l'appel d'une 
mère d'élite qui, par le désir de son ame et la pureté de 
sa vie, attire, incarne dans sa chair lame de celui qui 
est destiné à devenir, aux yeux des hommes, un « fils de 
Dieu » . — Tel est le sens profond que renferme l'an- 
lique symbole de la Vierge-mère. Le génie indou l'avait 
exprimé déjà dans la légende de Krishna ; mais les 
évangiles de Mathieu et de Luc l'ont rendu avec une sim- 
plicité, une poésie bien supérieures. 

(1) Ed. Schuré^ les Grands Initiés, — C/est à cet auteur (jue 
nous empruntons le^ appréciations suivantes sur la personne du 
Christ. 
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Jésus grandît dans le calme de la Galilée. Son âme 
inquiète et curieuse cherchait, s'informait, voulait com- 
prendre. De la bouche de ses parents, il apprit à con- 
naître les Écritures en même temps que iui fut révélée 
l'étrange destinée du peuple de Dieu^ dans les fêtes pé- 
riodiques de l'année, telle que celle des Tabernacles. 

Cette vie mystique s'alliait chez l'adolescent à une re- 
marquable lucidité des choses de la vie réelle. Luc nous 
le représente à l'âge de douze ans « croissant en force, en 
grâce et en sagesse ». La conscience religieuse fut chez 
lui chose innée, intime, indépendante du monde exté- 
rieur ; mais la conscience messianique ne pouvait* s'é- 
veiller qu'au choc des impressions du dehors et sous 
rinduence d'une initiation spéciale. 

Cettç initiation lui fut donnée par les Esséniens qui, 
dans la vie retirée qu'ils menaient sur les rives de la 
mer Morte, avaient conser,vé la tradition des prophètes 
et le secret de la pure doctrine. Ce groupe d'initiés se 
livrait à l'exercice de la médecine, mais, se proposant 
un but plus élevé, il enseignait à un petit nombre 
d'adeptes les lois qui régissent l'univers et ce qu'il sa- 
vah des mystères de la vie. Le culte que ces hommes 
simples et purs rendaient à Dieu était tout spiritualiste. 
Us professaient le dogme fondamental de la doctrine 
pythagoricienne, c'est-à-dire la préexistence de l'ame et 
la série de ses vies successives, conséquence et raison 
de son immortalité. 

C'est au milieu d'eux et sous leur direction que Jésus 
consacra à son initiation les années de son adolescence, 
sur laquelle les évangiles oui gardé un silence singulier, 
mais significatif. 11 étudia leurs dogmes et s'exerça à la 
thérapeutique occulte. 
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Les preuves de celte préparaiîon spéciale ne ressortent- 
elles pas de ce fait qu'immédiatement après sa rencontre 
avec Jean-Baptiste il prit en quelque sorte possession 
de son ministère et entra en Galilée avec une doctrine 
arrêtée, l'assurance d'un prophète et la conscience appa- 
rente de sa mission messianique, autant de témoignages 
de la parfaite orientation de son esprit. 

Dès lors, il accepta le rôle redoutable de son incom- 
parable mission à laquelle l'avaient prédestiné les siècles. 
Il s*y était suffisamment préparé. Possesseur de ce don 
mystérieux de seconde vue qui, de tous temps, a carac- 
térisé les initiateurs, il allait et venait dans les foules, 
sondant les cœurs, réveillant les consciences, dans ce 
sentiment d'amour ineffable qu'il éprouvait pour ses 
frères en humanité, et quand il disait à l'un d'eux: Suis- 
moi, l'homme interpellé le suivait, magnétisé par le pro- 
fond regard du*maître, du doux Rabbi qu'accompagnait 
tout un peuple électrisé par sa seule présence. 11 guéris- 
sait les malades par imposition des mains, par un com- 
mandement, parfois par un simple regard. 

Et combien douces étaient les paroles qui sortaient de 
ses lèvres : 

« Venez à moi, disait-il, vous tous qui êtes malhcu- 
« reux et troublés et je vous soulagerai, car mon joug 
« esl aisé et mon fardeau léger. » 

Jamais paroles semblables n'avaient été entendues. 
Jamais homme, avant lui, n'avait parlé comme cet 
homme. De ses adeptes, il n'exigeait ni serment d'obéis- 
sance, ni profession de foi ; il ne demandait qu'une seule 
chose : qu'on l'aimât et qu'on crût en lui. Merveilleuse 
puissance de l'amour ; n'était-ce pas là véritablement 
l'évangile, c'est-à-dire la « bonne nouvelle » ouvrant des 

4 
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horizons inconnus à tous les déshérités de la terre ? 

Mais le voici sur la montagne. Ses futurs initiés l'en- 
touraient en silence. Plus bas, le peuple recueilli, atten- 
tif, attendait ses paroles. 

Que va-t-ildire, le nouveau docteur? Que va-l-il or- 
donner, commander? Les jeûnes, les macérations, les 
pénitences publiques, ordinaire appareil de toutes les 
religions impitoyables, figuraient immanquablement au 
programme de tous les conducteurs des peuples... 

Eh bien, non. Nulle prescription semblable à celles 
des docteurs pharisaïques, ni pénitences, ni expiations. 
Singulière hardiesse, en ce temps où tout culte se mani- 
festait au dehors, alors que lui, tout au contraire — dan- 
gereux novateur 1 — plaçait l'invisible au-dessus du 
visible et résumait toute sa doctrine par le précepte su- 
prême, injonction pénétrante et divine: « Aimez-vous 
les uns les autres. » 

Et sur la montagne, il disait : « Heureux les pauvres 
« d'esprit (c'est-à-dire les humbles de cœur), car le 
« royaume des cieux est à eux. Heureux ceux qui pleu- 
« rent, car ils seront consolés. Heureux ceux qui ont 
« faim et soif de justice, car ils seront rassasiés. Heureux 
<( ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu. — 
« Aimez-vous, aimez Dieu par-dessus toute chose. Vous 
« êtes tous frères, vous êtes tous un. Dieu est le père 
« commun en qui tout s'unifie. » 

Verbe éternel, parole nouvelle, révélation suprême 
que nulle autre ne dépassera. 

<c Jamais, dit Renan, l'on n'a été moins prêtre que ne 
le fut Jésus, jamais plus ennemi des formes qui étoufïent 
la religion, sous prétexte de la protéger. Par là, il a posé 
une pierre éternelle, inébranlable fondement de la reli- 
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gion en esprit. L'idée d'un culte fondé sur la pureté du 
cœur et sur la fraternité humaine faisait par lui son 
entrée dans le monde — idée tellement élevée que l'Eglise 
chrétienne devait sur ce point trahir complètement ses 
intentions. 

C'est pourtant bien le royaume de l'esprit qu'il fon- 
dait, et ce qui restera éternellement de lui, c'est la 
doctrine de la liberté des âmes. 

« Femme, dit-il à la Samaritaine, crois-moi, l'heure 
« est venue où l'on n'adorera plus ni sur cette montagne, 
« ni à Jérusalem ; mais où les vrais adorateurs adore- 
nt ront le Père, en esprit et en vérité. » 

Le jour où il prononça cette parole, il lut vraiment 
fils de Dieu. Il dit, pour la première fois, le mot sur 
lequel reposera l'édifice de la religion éternelle. Il fonda 
le culte pur^ sans date, sans patrie, celui que pratique- 
ront toutes lésâmes élevées jusqu'à la fin des temps. Non 
seulement sa religion, ce jour-là, fut la bonne religion 
de l'humanité, ce fut la religion absolue, et si d'autres 
planètes ont des habitants doués de raison, leur religion 
ne peut différer de celle que Jésus a proclamée près du 
puits de Jacob. » 



Voilà quel est le résumé de l'enseignement public de 
Jésus. Mais à côté de celui-là, destiné à la foule igno- 
rante et matérialiste, il en avait un autre, parallèle, ex- 
pHcatif du premier, qui en montrait les dessous et qui 
révélait à ses disciples les vérités spiritualistes qu'il 
tenait de la tradition ésotérique des Esséniens, comme 
aussi de son expérience personnelle. 



64 UNE ÉCHAPPÉE SUR l'iNFIM 

Cette tradition, dit M. Ed. Schuré, ayant été violem- 
ment étouffée par rEjflise, impartir du second siècle, la 
plupart des théologiens ne connaissent plus la véritable 
portée des paroles du Christ, avec leur sens double, 
parfois triple, et n'en comprennent que le sens primaire 
ou littéral Pour ceux qui connaissent la doctrine des 
mystères dans Tïnde, l'Egypte et la Grèce, la pensée 
ésotérique du Christ anime non seulement ses moindres 
paroles, mais encore explique presque tous les actes de 
sa vie. Déjà visible dans les trois synoptiques (Mathieu, 
Marc et Luc), elle perce tout àTait dans l'évangile de Jean. 

Parmi les nombreux exemples que Ton pourrait citer, 
le plus caractéristique est celui que nous fournit l'entre- 
tien de Jésus avec Nicodème, pharisien instruit et cher- 
chant à s*éclairer, mais qui, craignant de se compro- 
mettre, demanda un entnUien secret au jeune docteur 
galiléen. Celui-ci le lui ayant accordé, Nicodème arriva 
la nuit. — Maître, lui dit-il dans un exorde quelque peu 
insinuant, nous savons que tu es un docteur venu de la 
part de Dieu, car personne ne saurait faire les miracles 
que tu fais, si Dieu n'est avec lui. 

On connaît la réponse du Christ, réponse quelque peu 
énigmatique pour qui n'était point initié. 

— En vérité, en vérité, je te dis que si un homme ne 
naît de nouveau, il ne peut voir le royaume de Dieu. 

Stupéfaction de Nicodème ! — Est-il possible qu'un 
homme rentre dans le sein de sa mère et naisse une 
seconde fois ? 

— En vérité, répète Jésus, sans s'expliquer davantage, 
je te dis que si un homme ne naît d'eau et d'esprit^ il ne 
peut entrer dans le royaume de Dieu. Ce quie^Tné delà 
chair est chair, mais ce qui est né de l'esprit est esprit. 
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Le vent souffle où il veut et lu en entends le bruit ; mais 
lu ne sais ni d'où il vient, ni où il va. 

La voilà, la doctrine ésotérique. Jésus résume sous 
une forme symbolique Tantique doctrine de la réj^^éné- 
raiion déjà connue dans les mystères. Renaître par l'eau 
et par l'esprit, être baptisé d'eau et de feu, marquait 
deux degrés de l'initiation, deux étapes du développe- 
ment spirituel de l'homme. 

Mais ce qu'il ne dit pas, retenu sans doute par la pru- 
dence habituelle aux initiateurs qui ne révélaient l'entière 
vérité qu'à ceux qui pouvaient la comprendre, ce qu'il 
ne dit pas à Nicodème, c'est que l'évolution de la per- 
sonnalité humaine ne peut s'effectuer que par une suc- 
cession de vies terrestres et, par suite, de renaissances 
corporelles, en des corps nouveaux où l'ame réincarnée 
subit les conséquences de ses existences antérieures et 
prépare les conditions de sa destinée future. 

Et quant à ce vent, ou esprit, qui souffle où il veut, 
est-ce autre chose que l'ame qui, à la veille d'une nou- 
velle incarnation, choisit un nouveau corps, un nouveau 
champ de travail, de luttes et de rénovations, sans que 
les homnies sachent d'où elle vient ni où elle va. 
, Nicodème coniprit-il? Non, assurément; mais il s'en 
alla rêveur, frappé, ému peut-être. Il crut peut être sen- 
tir ce vent de l'Esprit « qursouffle où il veut», car, bien 
qu'il continuât à vivre parmi 1rs pharisiens, il demeura 
fidèle à Jésus et, au jour de sa mort, vint, avec Joseph 
d'Arimalhie, l'ensevelir pieusement, suivant la coutume 
juive, c'est-à-dire en l'enveloppant dans un linceul avec 
de la myrrhe et de l'aloès. 

Et combien d'autres passages révélateurs pour qui 

4, 
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sait les comprendre, viennent ouvrir de larges échappées 
sur cette doctrine ésotérique qui forme comme la trame 
des enseignements évangéliques. 

« C'est à vous, dit Jésus à ses disciples qui Tinterro- 
geaîent sur ses paraboles, c'est à vous qu'a été révélé 
le mystère du royaume de Dieu ; mais pour ceux qui 
sont du dehors, tout se passe en paraboles et en simili- 
tudes. » (xMarc, IV, 10 à 13, et Mathieu, xui, 11 et 13.) 

« II y a plusieurs demeures dans la maison de mon 
Père. Je m'en vais vous préparer le lieu, puis je revien- 
drai et je vous retirerai à moi, afln que là où je serai, 
vous vous trouviez aussi. « (Jean, xiv, 2 et 3.) 

Plus de parabole ici. C'est en termes à peinC voilés 
qu'est faite une allusion au vaste ciel, la maison pater- 
nelle, avec les mondes innombrables que peuplent des 
légions infinies. C'est là que sont ces demeures, ces 
stations temporaires, où les âmes évoluent dans la 
longue série de leurs vies successives (1). 

Quand les disciples lui demandent « pourquoi les 
scribes disent qu'il faut d'abord qu'Elie revienne», il leur 
répond : « Elle est déjà venu ; mais ils ne l'ont point 
reconnu. » Et ils comprennent que c'est de Jean-Baptiste 
qu'il veut parler. Ne le dit-il pas ailleurs en termes for- 
mels, alors qu'il déclare « qu'entre tous les enfants des 
femmes, il n'en est poinlde plus grand que Jean-Baptiste. 
Et si vous voulez le compiendre, il est lui-même Elle 
qui devait venir. Que celui qui a des oreilles pour en- 
tendre, entende, i (xMathieu, xi, 14 et 15.) 

(1) C'est en ces termes précis (lu'Origène commente ce passage* 
« Le seigneur fait allusion aux stations différentes que les âmes 
doivent occuper après qu'elles ont été dépouillées de leurs corps 
actuels et qu'elles en ont revêtu de nouveaux. » 
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Ailleurs encore : « Je vous enverrai le consolateur. 
J'aurais encore beaucoup de choses à vous dire, mais 
vous ne pourriez les comprendre présentement. Quand 
Tesprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute 
chose. » (Jean, xvi, 12, 13.) 

Il serait vraiment difficile de parler plus clairement, et 
c'est bien vainement que l'Eglise, avec son parti pris 
de défigurer, de travestir le sens profond de cette dé- 
claration, feint de n'y voir que l'annonce du Saint-Esprit 
descendu à peine deux mois plus tard sur les apôtres. 
Etait-ce donc en quelques semaines que l'humanité au- 
rait pu acquérir la faculté de comprendre des choses 
qui, cinquante jours auparavant, lui demeuraient incom- 
préhensibles ? Non, ce n'est pas de cinquante jours qull 
s'agissait, mais de l'infinie durée de l'évolution humaine, 
au cours de laquelle nous seront envoyées, successive- 
ment, telles révélations qui seront jugées nécessaires, et 
n'est-ce pas dans la vision de ces lointaines perspec- 
tives que Jésus concluait par cette affirmation hardie : 
« Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne pas- 
seront point. » 



Telle fut cette figure du Christ, étrange, mystérieuse, 
à nulle autre pareille, si simple dans sa modestie, dans 
son humilité, quand il allait, suivi de ses disciples, par 
les chemins poudreux de la Galilée, qu'il causait avec 
les pêcheurs du lac de Génésareth ou s'asseyait à la table 
des péagers — et d'autre part, si grande, par le mélange 
de ses douleurs, de ses fragilités humaines, avec les 
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hauteurs de ses aspirations divines et les prodigieux coups 
d'ailes qui le soulevaient jusqu'au ciel. 

Lui-même, il s'appelait « Fils de l'homme » et il avait 
raison, car en descendant parmi nous, pour y accomplir 
son glorieux sacriflce, il est devenu fils de notre huma- 
nité. 

Ses disciples l'appelaient « Fils de Dieu » et les deux 
noms étaient exacts, car il était bien la synthèse incarnée 
de l'humain et du divin combinés. 11 était la vivante 
attache qui relie le ciel à la terre, le trait d'union qui 
rend soHdaires le monde visible et le monde invisible. 
Dans son corps et dans son amo, par son amour et sa 
pitié pour tous les déshérités dont il comptait les larmes 
et les sanglots, il a assumé toutes les douleurs, toutes 
les amertumes et tous les dégoûts de la terre, alors sur- 
tout que s'étalaient devant lui les bassesses, les fourbe- 
ries et les cruautés de l'égoïste nature humaine. Mais, 
quand levant, vers le ciel, sa face pâle d'ascète, il voyait 
les Esprits descendre vers lui, comme le firent Elie et 
Moïse, sur le Thabor, qu'il sentait, sur son front de 
prédestiné, le rayonnement de la lumière d'en haut — 
alors il reprenait courage et poursuivait sa voie doulou- 
reuse. Le Thabor le consolait de Gethsémani. 

Que de douleurs; mais aussi quel triomphe I 

Incarnant en lui les hautes pensées des initiateurs qui 
l'avaient précédé, arrachant les doctrines secrètes aux 
. cryptes sourdes et aux muets sanctuaires, il arrêta les 
générations qui roulaient aux abîmes, leur fit rebrousser 
chemin sur le stade de la vie, brisa les idoles des vieux 
temples et, se faisantune voix de toutes les voix du passé, 
cria aux hommes affolés qui, tête basse, adoraient des 
dieux féroces devant des autels ensanglantés : « Là-haut, 
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c'est là-haut qu'il faut regarder et y aimer l'unique 
Dieu, le vrai, le saint, le juste — votre Père qui est aux 
deux ! » 



Puis il mourut. 

Il mourut comme les jusies, cooime les martyrs, pour- 
suivi par la haine imbécile, livré par les. traîtrises et les 
lâehelos, conspué, avili, outragé par une foule qu'enivrait, 
sans qu'elle siït pourquoi, une inepte et sauvage fureur. 

— A mort .le Christ; mais que Barabbas soit relâché ! 
Le Christ fut donc flagellé, torturé, crucifié. 

— Mon Dieu , pardonne-leur ! 

Ce dernier cri d'amour est la fin de son oeuvre, la con- 
sécration de sa doctrine, dit E. Nus (1). C'est son supplice 
qui a fait croire ; c'est du haut de son gibet qu'il resplen- 
dit. Les peuples ne l'auraient pas vu, s'il ne fût monté sur 
la croix. La semence qu'il avait jetée dans les âmes ne 
pouvait germer qu'arrosée de son sang. Mais ce sang 
précieux, ce n'est pas à Dieu qu'il l'a donné ; Dieu ne 
réclame pas de sang, — C'est l'homme qui en avait 
besoin ; c'est à l'homme qu'il l'a offert. 

Et c'est pour cela qu'il devait mourir. 

Mais le tombeau ne le retint point — pas plus du reste 
qu'il ne relient les autres qui y descendent. La chair 
seule y demeure, car le périssable ne peut revivre ; mais 
ce qui lui échappe, c'est le corps fluidique, éthéré, mé- 
diateur plastique, corporéité diaphane qui, du seuil du 

(1) Les Grands Mystères. 
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sépulcre, s'élance et retourne vers sa patrie d'origine. 
Et c'est après celle résurrection spirituelle que le 
Christ, en son corps glorifié, réapparut à diverses re- 
prises, se montra à ses apôtres, à plus de cinq cents 
frères réunis ensemble et à Paul lui-même, sur le che- 
min de Damas (I, Corinthiens, xv, 5 à 8.) 

Voilà ce que fut le Christ, «cet homme incomparable» 
con^me l'appelle Renan ; « le plus grand des révélateurs > 
comme l'appelle Eugène Nus ; « le plus grand des Fils 
de Dieu (1) » comme l'appelle Ed. Schuré. 



Après la mort de Jésus commence une nouvelle phase. 

C'est par un communisme naïf que débuta la révolu- 
tion morale préparée par le Galiléen crucifié . Ce fut la 
période enfantine de la nouvelle humanité. Qu'importe 
le lendemain? Les oiseaux du ciel s'inquiètent-ils de leur 
nourriture ? Les lis de la vallée ne sont-ils pas mieux 
vêtus que les rois? — Spiritualisme dangereux. L'homme 
ne vit pas seulement d'amour et de foi, mais de travail et 
de science. Jésus sachant quel sort attendait ses adeptes 

(1) Une remarque est indispensable ici sur le sens symbolique 
de la légende et sur l'origine réelle de ceux qui, dans l'histoire, ont 
porté le nom de fils de Dieu, Selon la doctrine secrète de l'Inde, 
de l'Egypte etde la Grèce, l'âmehumaine est filleduciel, puisque, 
avant de naîlre sur la terre, elle a eu une série d'existences cor- 
porelles et spirituelles. Le père et la mère n'engendrent que le 
corps de l'enfant, puisque son âme vient d'ailleurs. C'est donc en 
toute vérité que l'on a pu dire des grands prophètes et initiateurs 
qu'ils élaient fils de Dieu. — (Ed. Scburé.) 
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les avait détachés de la vie sociale pour les préparer au 
martyre. Ses paroles si mal comprises : « Je suis venu 
pour diviser et non pour unir» font allusion à la lutte 
qui s'apprête, lutte qui séparera l'époux d'avec l'épouse 
et le fils d'avec le père. N'en est-il pas ainsi dans toutes 
les querelles qui passionnent l'humanité? 

Et ces querelles ne se firent pas attendre, suivies de 
persécutions qui déchaînèrent toutes les rages du fana- 
tisme d'un bout à l'autre de la Syrie. Les fidèles se dis- 
persent et vont jeter au loin le grain de la bonne parole. 
Saul, devenu Paul, après sa conversion, va planter en 
pleine terre païenne les premiers jalons de l'Eglise uni- 
verselle ; mais la lumière qu'il répand n'est déjà plus 
celle que fit resplendir le Christ. Ce n'est plus la doctrine 
de Jésus, mais bien plutôt « une doctrine sur Jésus », où 
apparaissent l'adoration mystique du fils unique de Dieu, 
ressuscité dans sa chair, la théorie monstrueuse de la 
grâce et de la prédestination qui ouvrirent, pour des 
siècles, les disputes scolastiques et firent couler tant de 
sang sur celle terre, où, suivant le désir du doux 
Révélateur, ne devaient fleurir que la paix, la con- 
corde et l'amour, ne devaient mûrir sous le soleil de 
justice que des moissons bénies et des fruits de conso- 
lation. 

A partir de ce jour, la fantaisie des fanatiques mêle 
son alliage à la parole de vérité. Les conciles compléte- 
ront l'œuvre des ténèbres. Les dogmes parasites et sub- 
versifs viendront ensevelir, sous leurs malsaines fron- 
daisons, le tronc de l'arbre divin planté sur le Golgotha. 
Le clergé se substitue aux laïques. Le clergé représente 
l'esprit ; les laïques, la chair. Or, ne sait-on pas que la 
chair est méprisable, perveise et maudite de toute éter-^ 
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nité? Si les hiunbles entrent encore dons le royaume 
des deux, ce sont les superbes, sous leur tiare, qui leur 
en ouvrent les portes. L'orgueil, l'égoïsme et Tambition 
sont les vertus maîtresses des « représentants » d'un 
Dieu d'amour et de juslice. Faisant aux autres ce qu'ils 
ne voudraient pas qu'on leur fît à eux-mêmes, les 
((.ministres du Christ », à peine échappés aux fureurs 
du paganisme, prennent les anciens bourreaux à leurs 

m 

gages et leur livrent de nouveaux martyrs arrachés des 
parvis de l'Eglise elle-même. — <( Les bêles féroces ne 
sont pas plus redoutables que les chrétiens ne le sont 
les uns aux autres, » disait l'empereur Julien, prince 
éclairé et philosophe, si mahraité dans les chroniques 
cléricales pour avoir abandonné le prétendu « christia- 
nisme » par dégoût de ses disputes et horreur de ses 
excès. 

Pendant l'agonie de l'empire romain, le sacerdoce, 
dit chrétien, s'organise. Les royaumes s'écroulent, les 
dynasties sont renversées — le clergé demeure de- 
bout. 

Les évêques sont mêlés à toutes les luttes. Ils bénissent 
tous les drapeaux, consacrent toutes les usurpations, 
sanctionnent toutes les conquêtes, prêchent la paix ou 
fomentent la guerre, et font converger, vers leur but, 
le3 événements qu'ils n'ont pas préparés, mais dont ils 
profitent toujours. 

Ce sont eux qui fondent la monarchie française, fille 
ainée de l'Église et bras droit de la papauté. Sous le 
bouclier (|ui élève le Mérovingien Clovis, sur la terre 
gauloise, vous n'apercevez que le glaive et la lance. — 
Regardez bien I La crosse épiscopale est au milieu. 
(Eugène Nus.) 
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Trois siècles plus tard, Pépin d'Hérislal donne au 
pape Etienne III Texarchat de Ravenne et le pouvoir 
temporel est fondé. Peu à peu, le successeur de saint 
Pierre s'attribue l'infaillibilité. L'an 1080 de Jésus- Christ, 
trois siècles après l'établissement du pouvoir ponlilical, 
Grégoire Vil fait décréter que « le pape est le seul dont 
tous les princes baisent les pieds, qu'il peut déposer les 
empereurs et qu'il est indubitablement saint par les 
mérites de saint Pierre ». 

Et la terre entière tombe dès lors sous la domination 
du pape qui ordonne, dirige, bénit ou réprouvé, mani- 
pule les consciences, ouvre ou ferme à son gré les portes 
du paradis, domine l'homme par l'excommunication, 
asservit la femme par le confessionnal, surveille la 
famille, fait la police du foyer... Honte et misère! — 
Voilà ce que le sacerdoce a fait de la petite Église sainte 
et pure, fondée là-bas, sur les bords du lacdeGénésarelh, 
par l'humble Fils de l'homme qui d'un mot a résumé sa 
doctrine : « Aimez-vous les uns les autres. » 

Et c'est ainsi que dix-neuf siècles se sont écoulés ; dix- 
nenf siècles d'autorité pour l'Eglise, dont douze de pou- 
voir absolu. Pendant douze cents ans, l'Église a dominé, 
pétri à sa guise l'àme humaine et la société. Tous les pou- 
voirs étaient dans sa main. Toute autorité était en elle 
ou venait d'elle. Elle régnait formidablement sur les 
esprits et sur les corps par la [)arole et par le livre — 
par le fer et par le feu. 

Or, qu'a-t-elle fait de cette société, de ces troupeaux 
humains dont elle avait la garde, de cette Église qui, de 
son propre aveu, lui avait été confiée par saint Pierre, 
par les apôtres, par le Christ lui-même ? Qui a-t-elle 
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dirigé, inslruit, consolé, sauvé? N'est-ce point sous 
rinspiration de l'esprit des ténèbres, avec la complicité 
du diable qu'elle a inventé et avec le contrepoids de 
l'enfer attaché à l'engin formidable dont elle s'est toujours 
servi, qu'elle a mené les peuples à l'idolâtrie, à l'avilis- 
sement et à la superstition? (Léon Denis.) 

Elle n'a eu pour lumière que la sinistre lueur de ses 
torches, pour autels que les bûchers de ses inquisiteurs 
et pour victimes expiatoires que les moutons bêlants de 
ses propres troupeaux. Ëxiste-t-il non pas seulement un 
seul prêtre, mais un seul évêque qui, en dehors de ses 
momeries réglementaires, possède sur les conditions 
morales delà vie présente et de la vie d'outre-tombe la 
notion la plus élémentaire qu'aurait pu lui enseigner le 
moindre initié des anciens sanctuaires, le plus humble 
des diacres de l'Église primitive? 



Ah! ces voix du passé, ces voix réconfortantes et con- 
solatrices dont nous avons cherché à recueillir les plus 
faibles échos dans notre course à travers le monde, en 
quels cris discordants de fureur et de haine se sont-elles 
transformées ! 

Une seule nous reste encore, c'est la voix de notre 
terre de France, de notre vieille Gaule où flottent encore, 
dans le feuillage des vieux chênes, les souvenirs et qui 
sait ? les esprits familiers, peut-être, qu'y évoquaient 
autrefois nos ancêtres les Druides. 

La vieille foi de nos aïeux n'a laissé que très peu de 
traces matérielles. 
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Comme Tont fait toutes les religions antiques, le drui- 
disme réservait aux seuls initiés l'explication des mys- 
tères sacrés et n'admettait dans ses collèges que ses 
néophytes éprouvés (1). 

Mais, dans cette race celtique, tenace et tkire comme 
le granit de ses montagnes, les empreintes ne s'effaçaient 
pas. L'initiation druidique ne céda que par contrainte à 
l'invasion chrétienne, et si lacélèbre hérésie du moine bre- 
ton Pelage (qui en celle s'appelait Morgan^ c'est-à-dire 
le maritime), hérésie prétendue qui u niait le péché origi- 
nel et soutenait que par ses seules forces l'homme peut 
arriver à la perfection », fut si ardemment adoptée dans 
notre Bretagne française, qui pourrait nier que cette insnr" 
rection dogmatique, attirant sur elle les foudres de trois 
conciles, fut suscitée et maintenue par le vieux levain 
druidique fermentant encore dans les cœurs armoricains? 

Pendant tout le moyen Age, l'initiation druidique con- 
tinua dans le pays de Galles, constituant une sorte de 
franc-maçonnerie qui se donnait pour mission la conser- 
vation des débris de la vieille tradition nationale. Ce 
travail des bardes gallois, qui chantaient dans toute la 
Gaule les merveilles du culte d'Hésus, fui résumé vers 
la fin du xvïi® siècle, dans un manuscrit intitulé : Mi/s- 
tère des Bardes de Vile de Bretagne, 

L'enseignement druidique procédait par triades, où 
étaient divisésleursaphorismesentroispoints principaux, 

(1) Les seuls renseignements historiques que nous ayons sur 
leur doctrine nous sont fournis par Jules César qui, dans ses 
Commentaiî'cs, nous apprend que les Druides cnsoiguaient non 
seulement Fimmortalité, mais encore la transmigration des âmes, 
à travers les mondes. Les autres chroniciueurs romains reconnais- 
sent comme exacte l'attestation de César. 



VW^- 



76 UNE ÉCHAPPÉE SUR l'iNFINI 

nets, catégoriques et privés de tout commentaire (1). 

Selon la doctrine contenue dans les triades, l'âme se 
forme au sein de l'abîme ; elle y revêt les organismes 
élémentaires et n'acquiert la conscience de sa liberté 
qu'après de longues luttes livrées aux bas instincts et aux 
tyrannies de la matière. 

Ecoutez le chant bizarre, étrange, mais moins allégo- 
rique qu'il n'en a l'air, du barde Taliésin, célèbre dans 
toute la Gaule ancienne : 

c( Existant de toute ancienneté au sein du vaste océan, 
« je suis né des formes élémentaires de la nature. J'ai 
u joué dans la nuit. J'ai dormi dans l'aurore. J'ai été 
u couleuvre dans le lac, aigle sur la montagne, loup- 
« cervier dans la forrt. Puis, marqué par l'esprit divin, 
« j'ai acquis l'immortalité. J'ai vécu dans cent mondes. 
« Je me suis agité dans cent cercles. » 

La philosophie des Druides ("2), reconstituée dans 
toute son ampleur, s'est trouvée conforme à la doctrine 
secrète de l'Orient comme aux aspirations des spiritua- 
listes modernes. Comme eux, ils affirment les existences 
progressives de l'âme sur l'échelle des mondes. 

Cette doctrine virile inspirait à ses adeptes un courage 
indomptable, une telle intrépidité qu'ils marchaient à la 
mort, comme on va à la fête. Alors que les Romains ma- 
térialistes se couvraient de boucliers, se bardaient de fer 
ou d'airain, nos pères, la tète haute et regardant le ciel, 
combattaient demi-nus et la poitrine découverte. Ils 
s'enorgueillissaient de leurs blessures et regardaient 

(1) Voici Tune de ces triades si éloquentes dans leur hautaine 
et magistrale concision : u Trois choses sont nées en même temps : 
L'Homme, la Lumière et la Liberté ». 

(2) Léon Denis, ouvrage cité . 
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comme une lâcheté d'user de ruse à la guerre comme le 
faisaient leurs ennemis. Leur certitude des vies à venir 
était si profonde, qu'ils se prêtaient de l'argent u rem- 
boursable en d'autres mondes ». Aux mourants, ils con- 
fiaient des messages pour leurs amis défunts. Ils lais- 
saient les dépouilles des guerriers morts, éparses sur les 
champs de bataille. « Ce ne sont, disaient-ils, que des 
« enveloppes déchirées. » 

Les Druides étaient en communication incessante avec 
le monde invisible. Ils évoquaient les morts, dans l'en- 
ceinte des menhirs qu'avaient alignés ou groupés avant 
eux les peuples des âges de pierre. LesDruidesses et les 
Bardes y rendaient leurs oracles, sous la lueur spectrale 
qu'y répandaient les nuits lunaires. 

Vercingétorix s'entretenait, sous les ramures des 
forêts, avec les âmes des héros morts en défendant la 
patrie. Avant de soulever les Gaules contre César, il se 
rendit dans l'île de Sein, antique demeure des Druidesses 
et là, au milieu des éclats delà foudre, lui apparut un 
génie qui lui prédit sa défaite et son martyre (1) ; mais 
en vrai Gaulois qu'il était, il n'hésita pas un instant à 
poursuivre jusqu'au bout son œuvre patriotique. 

Au milieu de ces inspirés, de ces illuminé? de tous les 
siècles, quelle belle place ne faut-il pas faire à notre 
pure et glorieuse Jeanne d'Arc? Dès les premiers siècles 
de notre ère, paraît-il, des prophéties avaient annoncé 
sa venue, et c'est aussi sous un chêne, le « chêne des 
fées », qu'elle entendit souvent « ses voix ». 

Aucun témoignage de l'intervention des habitants d'un 

(1) Léon Denis, Bosc, Bonnemère. 
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monde supérieur, dans la destinée d'un peuple, n'est 
comparable à celui que nous fournit l'histoire héroïque 
et touchante de la vierge deDomrémy. C'est par la voix 
d'une humble fille du peuple^ mais prédestinée à cette 
œuvre unique dans Thistoire, que les puissances invi- 
sibles ranimèrent une nation démoralisée, firent surgir 
l'idée de patriotisme inconnue jusqu'alors et sauvèrent 
la France d'une fatale et peut-être mortelle dislocation . 
« La vérité, dit fièrement Jeanne devant ses abomina- 
« blés juges, c'est que Dieu m'a envoyée, et que ce que 
« j'ai fait est bien fait. » 



Résumons. La doctrine ésotérique, mère des religions, 
inspiratrice de la philosophie grecque, revêtant des 
apparences diverses, ici déguisée sous les mythes, là-bas 
enveloppée de symboles, tour à tour cachée et révélée, 
mais partout et toujours semblable à elle-même, dans 
son essence originaire, a traversé la terre d'orient en 
occident, relevant les cœurs, éclairant les consciences 
et traçant d'un bout du monde à l'autre §on sillage de 
lumière divine. 

Cette doctrine secrète, la doctrine , sans autre dési- 
gnation — car il n'y en a qu'une — n'est pas seulement 
une science, une philosophie, une morale, une religion ; 
elle est la science, la philosophie, la morale, la religion 
dont toutes les autres ne sont que des préparations ou 
des dégénérescences, des expressions partielles ou défi- 
gurées, selon qu'elles s'acheminent vers elle ou qu'elles 
en dérivent, à l'état de parodies grotesques. 

« Dans la série des grands initiés. Rama ne nous 
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montre que les abords du temple ; Krishna et Hermès 
en donnent la clé ; Moïse,- Orphée et Pythagore en mon- 
trent l'intérieur. Jésus-Christ nous en ouvre le sanc- 
tuaire. 

« Et que l'on ne s'imagine pas qu'ils ne furent que des 
contemplatifs, ces hommes prédestinés, des rêveurs im- 
puissants et inutiles, des fakirs hypnotisés, des ana- 
chorètes stupéfiés par leurs hallucinations, ou des fous 
juchés sur leurs colonnes, comme Siméon le Stylite(l). 
Non, ce furent de puissants mouleurs spirituels, de pro- 
digieux éveilleurs d'ames, d'incomparables fondateurs 
et organisateurs de sociétés. » (Ed. Schuré.) 



A ce « problème de la vie » dont nous avons fait le 
titre du chapitre précédent, les voix ont répondu. Le voilà 
résolu, nous en connaissons Vx troublant et ineffable. 

Ces voix faibles encore qui vagissaient sous les cèdres 
de l'Himalaya — simples soupirs des ascètes vers de plus 
hautes destinées — les voilà qui s'enflent, résonnent, 
tonnent, font voler en éclats les murailles des cryptes et 
les voûtes des sanctuaires. 

L'ûme immortelle — la mort vaincue — la vie triom- 
phante — l'abîme comblé entre la terre et le ciel qui 

(1) Siméon, né vers l'an 390 à Sisan, sur les confins de la Cili- 
cie, mort en 459, s'est rendu célèbre par ses austérités, ne 
faisant qu*un repas par semaine. Il finit par quitter sa chaumière 
et se retira sur le chapiteau d'une hauie colonne (appelée iS^î^/oA- 
en grec), du haut de laquelle il haranguait ses fidèles. Il vécut ainsi 
trente-six ans ; changea trois fois de colonne et demeura vingt- 
deux ans sur la dernière^ où on le trouva mort. 
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n'est plus ni fermé, ni trop loin, puisqu'il descend vers 
nous — ces trépassés que l'on croyait ensevelia pour 
jamais sous la pierre de leur sépulcre et qui, plus vivants 
que nous-mêmes, sont au milieu de nous, nous aiment, 
nous inspirent et nous crient, parfois, du sein de leur 
lumière, à nous qui trébuchons dans l'ombre : « Prenez 
donc courage, frères ! |a mort, c'est le réveil ; le dernier 
raie n'est qu'un cri de délivrance, et le sépulcre, rien 
d'autre que le seuil de l'immortalité !... 
— Voilà ce que nous ont dit les voix. 



Révélations inouïes ! va-l-on dire, incompréhensibles 
mystères ou dérisoires mystifications ! 

Quoi, des Esprits au milieu de nous, le ciel sur la 
terre, l'invisible et le visible confondus, des voix comme 
au temps de Jeanne d'Arc, des apparitions comme au 
moyen âge, des incantations comme à Cumes, ou à 
Delphes, ou à Thèbes, ou à Memphis ?... 

Parfaitement. Entendons-nous toutefois. 11 y a des 
abîmes entre les âges que vous évoquez et Tépoque où 
nous vivons. 

Là-bas, superstitions, le plus souvent; mais, ici, vérité. 

Vous vous récriez naturellement et, non sans ironie, 
vous demandez : Pourquoi donc, s'il vous plaît? 

— Pourquoi ? Ah ! la réponse est facile. Ne voyez-vous 
donc pas qu'en dehors des initiés sérieux, hommes de 
désir et de conscience élevée, tous les autres qui évo- 
quaient les morts faisaient des incantations, assistaient 
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aux mystères, offraient des sacrifices, apportaient scru- 
puleusement du riz et du lait sur la tombe des ancêtres, 
ne faisaient tout cela que machinalement, sans (!onvic- 
tion et sans foi ? C'était pour obéir aux prêtres, pour 
accomplir les rites imposés — sans parler même de 
désirs plus ou moins honteux et de pn'^occupalions ina- 
vouables — que ces pratiquants automatiques s'acquit- 
taient de leurs « devoirs religieux ». Et c'est là qu'était 
la superstition. 

Ces hommes ne cherchaient que le visible, ne s'atta- 
chaient qu'à la lettre. Or, ne sait-on pas que la lettre tue 
et que l'esprit seul vivifie ? 

C'est par le formalisme que sont morts les vieux cultes, 
avec leurs dogmes autoritaires et leurs doctrines mani- 
pulées dans les officines sacerdotales. C'est par le sacer- 
doce qu'ils sont morts comme c'est par le sacerdoce que 
le catholicisme périra (1). 

Pratiquer, c'est souvent se dispenser de croire. Les 
cultes, en tant que forme, sont la négation de toute 
spiritualité, et tant que les hommes s'obstineront à ne 
pas comprendre l'une des plus profondes paroles du 
Christ : « Un temps viendra où les vrais croyants ado- 
« reront le Père en esprit et en vérité ;» tant qu'ils ne 
chercheront, dans les pratiques extérieures du culte, 
qu'un oreiller pour leur paresse morale, ou qu'un odieux 
trafic en échange duquel ils espèrent obtenir, en ce 

(1) Le ppotestanlisme lui-même, bien que beaucoup plus spi- 
ritualiste, a, lui aussi, pour ver rongeur un certain dogmatisme 
qui pourrait lui devenir fatal. Lui aussi — je parle du protes- 
tantisme orthodoxe — a conservé le félicliisme irréductible de 
la formule, la tare d'une foi irraisonnée, en un mot le credo quia 
cJ)surdum d'un « augustinisme » inconscient. 

5. 



.f-T 



82 U>E ÉCHAPPÉE SUR l'iNFIM 

monde, la considération de leurs semblables, et, dans 
Tautre, leur part de paradis ; tant que leur foi intéres- 
sée rappellera celle des prétendus croyants de l'ancien 
monde qui ne consultaient les oracles qu'en vue des 
profits qu'ils espéraient en retirer, — toute religion 
humaine demeurera stérile. 

Les religions du passé, ni plus ni moins que les reli- 
gions modernes, ont fait fausse roule et ont entraîné à 
leur suite tous leurs adeptes dévoyés. Du fétichiste 
grossier, au prêtre qu'asservit et aveugle un dogmatisme 
irréductible, s'étendent les attaches d'une parenté indé- 
niable. L'humanité^ une dans ses erreurs et ses ten- 
dances héréditaires, n'a jamais su ou voulu se « mettre 
au point », et c'est pourtant là qu'est le secret de la vie. 

D'où viennent le parti pris, l'obstination de ceux qui, 
invinciblement, piétinent sur place, sinon de l'incapacité 
involontaire ou systématique où se trouvent certains 
hommes — savants compris — d'envisager les choses 
comme elles sont, d'accepter les modifications et les 
améliorations qu'imposent la vie, la loi du progrès, 
l'éternel devenir des hommes et des mondes... esprit 
humain, ton nom est routine ! 

Mais à quoi sert de discuter? Laissons les morts ense- 
velir leurs morts. 



CHAPITRE III 



LE PLAN DIVIN. — HISTOIRE DE PSYCHE 



Psyché, nous la connaissons ; c'est l'âme humaine. 
Pythagore nous en a déjà parlé et après lui nous allons 
raconter la prodigieuse histoire de l'évolution de cette 
âme qui, pour théâtre gigantesque, n'a rien moins que 
l'univers. 

Cet univers, le voilà. Dans son infinie majesté, il se 
déroule devant nous. Dans l'espace illimité, qui n'a 
d'autres bornes que celles que nous impose le vertige 
de l'incommensurable, tournent par tourbillons nébu- 
leuses éparses, constellations groupées, mondes ou 
terres qui, à chacun des soleils, forment une cour de 
satellites. Pour aussi loin que puissent l'imaginer les 
conceptions les plus audacieuses, ces groupes se suc- 
cèdent, se renouvellent, se multiplient par delà toutes 
bornes, franchissant toutes limites. 

Cet espace infini, éternel, incréé, aurait-il pu demeu- 
rer vide — sombre abîme sans bords, morne océan sans 
fond?... 

Je ne sais; mais ce qu'il y a de certain, c'est que le 
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voici tout palpitant de vie, tout ruisselant d'êtres et de 
choses, ot sans chercher les causes de son existence^ 
contemplons-le dans la prodigieuse accumulation de ses 
astres que remplissent d'innombrables séries de créa- 
tures, et qui, depuis le minéral inerte, jusqu'au végétal, 
jusqu'à l'animal, jusqu'à l'homme, jusqu'à l'esprit invi- 
^sible, multiplient indéfiniment leurs variétés d'espèces, 
de genres, de formes et de dimensions dont aucune clas- 
sification ne saurait hiérarchiser les catégories. 

Ce qui, tout d'abord, nous écrase — on Ta dit et 
répété cent fois — c'est l'idée de l'immensité. Nous ha- 
bitons l'espace, nous vivons dans le temps, et nous ne 
pouvons nous faire une idée ni du temps, ni de l'espace. 
Devant ces deux conceptions, notre infime cervelle hu- 
maine demeure réfractaire. 

C'est vainement que nous essayons de nous former 
des images figuratives, que nous tentons, par exemple, 
de nous représenter, pour la compréhension de Tespace, 
une sphère dont les rayons s'en iraient jusqu'à l'infini. 

Inutile conception. Pour qu'une sphère puisse méri- 
ter ce nom, il faut qu'elle ait une circonférence et dans 
cette circonférence une infinité de rayons convergeant 
vers un centre commun. Or, dans l'infini, il n'y a pas de 
rayons, puisqu'il n'y a pas de centre. 

« Le centre de l'infini est partout, sa circonférence 
nulle part. » C'est Pascal qui l'a dit et nous pouvons l'en 
croire sur parole. Cela ne nous dit pas grand'chose ; 
mais pour aussi négative qu'elle soit, c'est encore une 
définition. 

Pour l'infini de la durée, mêmes difficultés. C'est bien 
vainement qu'on partage le temps en fractions quel- 
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conques dont raccumulation puisse représenter une 
incalculable étendue. L'imagination s'épuise en additions 
indéterminées et le problème n'est pas même effleuré. 

Cela me rappelle un conte allemand, un conte de 
mon enfance et qui me faisait ouvrir des yeux î... 

n y a, disait le conteur d'outre-Rbin, sur le rivage 
d'une mer qui se trouve à l'autre bout du monde, une 
montagne de diamant, sorte de cube d'une hauteur de 
mille lieues. Tous les cent mille ans, un petit oiseau 
vient s'aiguiser le bec sur l'une des arêtes de la mon- 
tagne. 

Eh bien I quand le bloc entier sera usé par ce frotte- 
ment rapide et léger, une seule seconde de l'éternité se 
sera écoulée. 

Fort bien, pourrait-on dire à l'auteur du conte ingé- 
nieux, l'image est saisissante, mais inexacte de tout 
point, car ce ne sera nullement une seconde, pas même 
la moindre fraction de seconde, qu'aura duré l'usure de 
la montagne de diamant. 

Les savants eux-mêmes ont essayé de trouver des 
images suggestives. 

« Cherchons, dit M. C. Flammarion, à nous faire une 
idée de cette prodigieuse chose qui s'appelle l'espace 
infini. 

« Supposez que notre terre tombe dans l'espace — ce 
qu'elle fait du reste en compagnie du soleil et de l'amas 
d'étoiles qui constitue notre nébuleuse — supposez donc 
qu'elle tombe en ligne droite, pendant un nombre de 
milliards de siècles qu'il vous plaira d'imaginer. Eh bien 1 
après celte effroyable chute dans le gouffre toujours 
béant où elle est descendue avec une rapidité d'un mil- 
lion de lieues par jour, savez- vous où elle en serait? 
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Non seulement elle n'aurait pas atteint le fond de l'abîme 
et ne se serait pas éloignée du centre — en admettant 
qu'il y ait un centre — mais elle se trouverait, quant à 
sa place relative dans l'espace, dans des conditions iden- 
tiques à celles où elle se trouvait, avant de s'aventurer 
dans ce fantastique voyage. » 

Il n'y a que deux mots, dans notre langue humaine, 
qui puissent répondre aux impressions qu'engendre 
l'idée d'infini, ce sont les mots toujours et jamais. 

Toujours s'écoule et se perpétue le temps et jamais 
ne se termine l'évolution de sa durée. 

Toujours on peut voyager dans l'espace et jamais cet 
espace ne peut être franchi. 

C'est ainsi qu'iront à tout jamais et d'un vol fou- 
droyant, au travers des steppes de l'infini, tous ces globes 
géants dont se composent les tourbillons des cieux. 

Et pourquoi ne tombent-ils pas ? demandent les en- 
fants, demandent aussi les hommes. L'on comprend en 
etfet que ce problème ardu ait été la pierre d'achoppe- 
ment où sont venues butter toutes les curiosités et toutes 
les incertitudes. L'on comprend même que, dans leur 
stupéfaction inquiète, les hommes de tous les siècles 
aient forgé des hypothèses quelconques, voire même 
puériles ou grotesques, pour tacher d'expliquer sur 
quel point d'appui pouvait reposer notre globe. 

Pour les uns, c'était une haute montagne qui lui ser- 
vait de piédestal. 

— Mais sur quoi reposait la montagne? 

Pour d'autres, c'est sur le dos d'un gigantesque élé- 
phant qu'elle s'appuyait, alors que l'éléphant lui-même 
se tenait sur une tortue non moins colossale. 
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— Mais sur quoi reposait la tortue ? 

Pour d'autres encore, c'était le géant Atlas qui, sur 
ses épaules de titan, supportait l'écrasante planète. 

— Mais sur quoi donc Atlas arc-boulait-il ses jambes, 
et d'autant plus qu'outre la terre il supportait encore 
le ciel, pour supplément de charge ? 

Insanités baroques, enfantines imaginations, qui par 
leur folie même témoignent de l'angoisse de l'esprit 
humain qu'écrasait comme une montagne ce miracle 
incompréhensible. 

Eh bien ! nous avons changé tout cela. Nous avons mis 
ce pauvre Atlas aux Invalides que nul ne méritait plus 
que lui, renvoyé la tortue, remercié l'éléphant et remis 
la montagne à sa place 

Grâce aux astronomes, et particulièrement à M. C. 
Flammarion, le savant vulgarisateur de choses que lui 
révèlent de mystérieux interlocuteurs (1), nous savons 
aujourd'hui que nul appui n'est nécessaire et que c'est 
bien dans l'espace que flotte notre terre qui pèse cepen- 
dant cinq mille huit cent soixante-quinze sextillions de 
kilogrammes. 

La chose s'explique tout naturellement, mais encore 
faut-il en indiquer les raisons. Eh bien ! la pesanteur n'est 
qu'une propriété relative. Nousn'avons donc qu'à supposer 
que la matière est demeurée complètement inerte, c'est-à- 
dire dépourvue de toute pesanteur, pour comprendre 
que ces globes, ces soleils, quelque énormes et pesants 
qu'ils puissent être, seraient demeurés immobiles à l'en- 
droit même où ils ont été formés. En l'absence de toute 

(1) Voir Lumen, 
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force agissant du dehors, quelle cause aurait pu lés tirer 
de leur immuable inertie ? 

Le verbe tomber n'a pas de signification absolue. Un 
corps ne tombe pas spontanément, activement ; il ne le 
fait que si quelque force l'entraîne hors de sa position 
primitive. S'il tombe en bas, c'est parce que ce bas 
l'attire. Or, pourquoi tomberait-il et où tomberait-il dans 
l'espace infini, puisqu'il n'y a dans cet espace ni haut^ 
ni bas, ni région supérieure, ni région inférieure, 
vers laquelle pourraient être attirés les objets abandon- 
nés à leur propre pesanteur. Or cette pesanteur n'existe 
pas, nous l'avons supprimée par hypothèse, et dans ces 
conditions notre terre sans pesanteur flotterait dans 
l'infini, comme le fait dans notre atmosphère le fragment 
de duvet qui çà et là voltige au gré du moindre souffle. 

Il n'y a donc qu'une force qui puisse détruire la sta- 
bilité des corps inertes, cette force, c'est Vattraction^ 
et c'est elle qui, suivant l'hypothèse de Newton, domine, 
régit et coordonne l'univers. 

Pas toute seule, à la vérité. 

Si elle existait seule, nous verrions de singulières 
choses dans notre pauvre univers désemparé. Les phy- 
siciens nous ont appris que tous les corps s'attirent mu- 
tuellement en raison directe des masses et en raison 
inverse du carré des distances. 

Eh bien ! dans cet univers que nous avons laissé tout 
à l'heure inerte, immobile et comme suspendu dans l'in- 
fini, introduisons tout à coup cette formidable loi d'at- 
traction. Que va-t-il se passer? Chacun des globes sou- 
dainement attiré, en raison directe des masses, se 
précipiterait sur son voisin le plus gros, c'est-à-dire le 
plus attractif, — ce voisin fût-il éloigné de plusieurs 
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millions de lieues. — Vous faites-vous une id(''e de cette 
sarabande fantastique? La lune tomberait sur la terre, la 
terre et les planètes sur le soleiL le soleil sur un soleil 
plus gros que lui, et tous ainsi les uns sur les autres, 
si bien que la loi d'attraction amenant une conflagration 
inimaginable, aurait pour résultat flnal l'amoncellement 
en un seul bloc de tous les astres épars dans l'immen- 
sité! 

Voyez-vous ce globe gigantesque, produit de tous les 
globes agglomérés, et qui, ne sachant plus où aller, res- 
terait tout seul, au sein de l'infini, dans l'impuissance 
de sa formidable masse chaotique? 

Heureusement qu'elle n'agit pas toute seule, cette 
redoutable force d'attraction. L'organisateur de l'uni- 
vers lui a donné un correctif. A la force attractive, s'op- 
posent d'autres forces adverses provenant de l'expan- 
sion répulsive de la chaleur des soleils, comme aussi des 
pressions élastiques de l'éther auxcjuelles les physiciens 
attribuent une grande importance. Toujours est-il que 
ce n'est pas en ligne droite que se meuvent les astres. 
Soumis aux multiples actions de forces compensatrices, 
ce sont des courbes qu'ils décrivent et le plus souvent 
des courbes fermées, c'est-à-dire ellipsoïdes. Contre les 
attractions centripètes, luttent des forces centrifuges 
qui en contre-balaucent l'effet. Et c'est ainsi que s'est 
établi cet équilibre grâce auquel les terres et les soleils 
et leurs tourbillons gravitent dans l'espace, dans des 
conditions de stabilité tout autrement rassurantes que 
celles qu'auraient pu nous garantir la montagne, la tortue, 
l'éléphant et le valeureux Atlas, lui-même, que nous 
avons mis à la retraite. 

Or, force attractive d'une part, force répulsive de 
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l'autre, qu'est-ce que tout cela,, sinon le mouvement^ 
dans sa générale application ? 

Force et mouvement, nous disent les physiciens, sont 
les agents suprêmes de l'ordre universel. Ces deux 
agents n'en constituent qu'un seul selon toute appa- 
rence ; aussi voyons-nous ce mouvement organisateur 
animer d'une éternelle vibration la matière infinie qui, 
de la plus infime molécule, jusqu'aux soleils, jusqu'aux 
nébuleuses, tourbillonne dans l'immensité avec cette 
indéfectible harmonie qui défie l'éternité. 

C'est avec une rapidité foudroyante qu'évolue chaque 
étoile, escortée de ses satellites. Aussi, de quelle formi- 
dable envolée s'élance chacune d'elles, au travers de 
l'infranchissable. 

Notre soleil, qui cependant est l'une des étoiles qui 
marchent le moins vite, n'en parcourt pas moins ses 
soixante miUions de lieues par an, s'en allant dans la 
direction de la constellation d'Hercule, louten tournant 
sans doute autour d'un autre soleil plus grand qui^ lui- 
même, peut-être, gravite dans l'orbe d'un autre soleil 
dominateur... Arrêtons-nous ici. 

Et qu'est-elle encore cette vitesse qui nous emporte, 
en comparaison de celle d'Arcturus, par exemple (de la 
constellation du Bouvier), qui parcourt dix-huit cent 
mille lieues par jour, ou celle encore de cette autre 
étoile (portant le n^ 1830 du catalogue de Groombridge) 
qui, d'uu élan furieux, dévore deux millions huit cent 
vingt mille lieues par vingt-quatre heures ! 

Et songez qu'on appelle « étoiles fixes » ces voyageuses 
échevelées. Si prodigieusement vaste est leur champ de 
course, qu'elles nous semblent immobiles au dôme 
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velouté de nos nuits silencieuses et ne semblent pas avoir 
changé de place, depuis les siècles qu'on les observe (1). 

Immensité, majesté, ce n'est point assez dire, — c'est 
splendeur qu'il faut ajouter. Si les systèmes stellaires 
se ressemblent par la fougue vertigineuse de leurs mou- 
vements, combien diffèrent-ils entre eux par l'indes- 
criptible variété de leurs constitutions. 

Les soixante-quinze millions de soleils que renferme 
l'amas stellaire de notre nébuleuse entraînent à leur 
suite des tourbillons de planètes dont aucune ne res- 
semble à ses voisines, pas plus que ne se ressemblent 
entre elles les diverses humanités écloses à leur surface. 

Dimensions, matériaux, densités, chaleur, lumière, 
années, saisons, climats, mesures proportionnelles des 
êtres vivants, tout diffère d'un monde à l'autre. Tandis 
que notre soleil nous éclaire d'une lumière blanche, il 
en est d'autres qui sont bleus, qui sont rouges, qui sont 
verts, d'un jaune d'or ou d'un violet d'améthyste. 11 y a 
des mondes qui ont deux ou trois soleils; il en est 
d'autres auxquels dix ou douze lunes font de merveil- 
leuses nuits multicolores. A côté de systèmes compo- 
sés de terres comme la nôtre, il en est d'autres qui sont 
gazeux, d'autres qui ne sont que vapeurs. Il y a des 
étoiles d'azote, il y a des comètes d'acide carbonique... 

La quantité de lumière n'est pas toujours proportion- 
nelle au volume des corps éclairants. Il y a des soleils 
gigantesques, mais relativement légers, qui n'émettent 

(1) On compte dans notre voie lactée plus de soixante-quinze 
millions de soleils. Les plus éloignés nous envoient leur lumière 
en cent mille ans et la lumière parcourt trois cent mille kilo- 
mètres par seconde. 
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que des rayons calorifiques, alors que d'autres, de dimen- 
sions bien moindres, brillent d'un éclat extraordinaire. 

Les deux étoiles les plus éblouissantes de notre ciel 
sont Canopus de la constellation Argo et Sirius de la 
constellation du Grand-Chien. La premitre est trois fois 
plus éclatante que le brillant Alpha du Centaure. La 
seconde l'est quatre fois davantage, et, en tenant compte 
des distances que l'on est parvenu à mesurer, il résulte 
que la lumière propre de Sirius est soixante quatre fois 
plus intense que celle d'Alpha et cent quatre-vingt-douze 
fois plus que celle de notre soleil dont le volume est deux 
mille fois moindre que celui de l'énorme Sirius. — alors 
cependant que notre astre central est treize cent mille 
fois plus gros que notre humble planète. 

C'est ainsi que des didérences de toutes natures 
éclatent d'un astre à l'autre et les spécialisent dans la 
vaste collection céleste. Ce sont ces différents états, où 
l'électricité, par ses accumulations diverses, joue le rôle 
prépondérant, qui établissent entre les soleils ces diver- 
sités de couleurs dont la gamme est infinie. 

Inutile donc de chercher à décrire ces spectacles 
incomparables. Il nous faudrait la langue que parlent 
les mystérieuses populations de ces régions ultra- 
terrestres, pour essayer de peindre, pour trouver des 
comparaisons, pour tenter l'expression de l'inexpri- 
mable. Tous les joyaux étincellenl dans l'écrin des 
cieux ; toutes les floraisons éclatent aux parterres de 
l'empyrée. 

■ 

Voilà le théâtre de la vie. Passons au drame qui s'y 
déi'oule, d'éternités en éternités. 
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Dans l'infini, rayonne le Foyer de vie. C'est la cause 
des causes, l'Etre en soi, l'Harnionie-Unilé, l'Ame du 
inonde dont l'absolue personnalité échappe à toute défi- 
nition, mais qu'on pourrait, ce semble, désigner approxi- 
mativement, pour la rendre accessible à noire infirme 
entendement, par l'expression trilogique : Puissance — 
Justice — Amour (1). 

Emanant de ce Facteur primordial, mais coexislanl 
avec lui de toute éternité, étaient, sont et seront l'esprit 
et la matière. 

Essentiellement, ces deux mots n'expriment qu'une 
idée, ne caractérisent qu'une entité. 11 n'est que temps 
d'en finir avec ce dualisme dont les deux termes antithé- 
tiques et réputés irréconciliables ont fait trébucher tous 
les systèmes de philosophie, depuis Aristote et Platon, 
Descartes, Leibniz (2) et Malebranche, jusqu'à nos 
modernes professeurs en Sorbonne qu'affole encore, à 
l'heure qu'il est, ce casse-téte irréductible. 

Ce dualisme est aujourd'hui réduit. L'esprit et la ma- 
tière sont inséparables. Force et matière ne peuvent se 
concevoir elles-mêmes qu'accompagnées de l'esprit. La 
force n'est que l'activité de l'esprit et les deux termes 

(1) Ajoutons quelques définitions, bien que toutes soient impuis- 
santes il désigner V Innommable, 

Qu'est-ce que Dieu? a-l-on demandé aux Esprits, et voici ce 
qu'ils ont répondu : 

Unité absolue, infinie, partie de tous les touls, tout de toutes 
les parties. Vie universelle, divine puissance, mouvement infini, 
force unique, morale éternelle, foi unitaire, vérité absolue, Dieu! 

(2) Reconnaissons toutefois que c'est à Leibniz ((ue nous devons 
celte admirable et profonde parole : « L'esprit, le plus pur qui 
soit, ne peut se concevoir qu'accompaj^né de force et de ma 
tière. « 
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se confondent. Plus d*abîme entre Tespril et la matière. 
Par une matérialisation graduelle, le premier va jusqu'à 
la seconde en ce sens que celle-ci n'en est que la méta- 
morphose ou, si l'on préfère, Tincarnation, le dyna- 
misme. 

Il est aujourd'hui démontré, scientifiquement, que la 
matière existe à tous les degrés de raréfaction, depuis 
l'état initial jusqu'à celui de la matière pondérable. De- 
puis des siècles, les savants affirmaient, certifiaient que 
la matière ne comporte que trois états réglementaires : 
solide, liquide, gazeux. Or, voici que l'on en admet 
quatre, aujourd'hui, depuis que la « matière radiante » 
a été découverte par W. Crookes, l'illustre chimiste et 
physicien anglais. Les atomes de cette matière, dans un 
vide dont l'extrême raréfaction leur rend toute liberté, 
vibrent avec violence, s'enflamment et produisent des 
radiations électriques d'une puissance jusqu'alors in- 
connue. 

Or, au delà de ce quatrième état, il en est d'autres 
encore. Par une série continue de « spiritualisations » 
successives — parmi lesquelles viennent se ranger à 
leurs places respectives les fameux corps impondéra- 
bles (1) dont les physiciens ne savaient trop que faire — 
l'on arrive à cet éiher mystérieux, reconnu indispen- 
sable pour la justification de certains phénomènes inex- 
pliqués (2). 

(1) La chaleur, la lumière, le maguétisme et l'électricité. 

[2) Parmi les merveilles qu'enregistre la science moderne, en 
voici une autre et combien saisissante: 

Il résulte des recherches et des expériences du D^ H. Baraduc, 
que cette chose inconnue (ju'on appelle éthcr, force-suhstance, force 
vitale^ Akasa^ etc., vibre à l'unisson de nos vibrations intérieures 
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Dès le xvi^ siècle, Paracelse était arrivé à admettre un 
agent universel, au moyen duquel s'opèrent les méla- 
morphoses des corps. Les physiciens du xviu*' siècle 
crurent au vide absolu des espaces célestes. Cependant, 
lorsque l'on constata que la lumière n'est pas l'émission 
d'une matière lumineuse en soi, mais la vibration d'un 
fluide impondérable, l'on fut contraint d'admettre que 
ce fluide subtil remplit l'espace entier, pénètre tous les 
corps et nous transmet les ondes calorifiques et lumi- 
neuses. 

Newton alla plus loin. Hardiment, presque audacieuse- 

« 

psychiques, si bien que tout se passe comme si les actions intimes 
qui agitent Tètre humain avaient un écho, un retentissement et 
comme une sorte d'image, dans le fluide invisible qui nous entoure ; 
comme si enfin la force vitale humaine puisait dans cet éther son 
alimentation, par un mouvement d'échange continuel — identique 
à celui que nous opérons dans l'atmosphère pour entretenir lu vie 
des poumons — par une véritable respiration fluidique de l'àme 
humaine ! 

L'on pourrait, dit le D^ Baraduc, trouver, dans cette aura. 
Texplicalion des impressions inconscientes que nous éprouvons en 
présence de personnes inconnues, suivant que leur atmosphère 
fluidique est ou non douce, pure, violente, lourde, en un mot 
plus ou moins sympathique à la notre. Ne serait-il pas permis de 
rechercher également, dans ce phénomène, l'explication de ces 
récits fantastiques qui nous laissaient toujours plus ou moins 
incrédules, comme ces visions de voiles de lumière, ces nimbes 
de gloire qu'ont pu entrevoir parfois certains êtres spéciaux 
voyants ou illuminés. 

Voilà donc que nous trouvons, sur les plaques photographiques, 
la représentation de nos divers états d'ànie, indiciués par ces 
Forces courbes cosmiques, comme les appelle le D"" Baraduc, qui 
ouvrent un champ illimité à toutes les hypothèses comme aux 
révélations ultérieures de mystères aussi merveilleux qu'inex- 
plorés (Paul Ollendortf, éditeur). 
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ment, il apptîla cet éiher sensorium Dei^ le « cerveau de 
Dieu » , c'est-à-dire l'organe par lequel la pensée divine, agit 
dans l'infiniment grand, comme dans rinfiniment petit. 

C'est cette « lumière astrale » comme l'appelait Para- 
celse, ce fluide impondérable, cette lumière invisible, 
mais qui est au fond de toutes les scintillations et de 
toutes les phosphorescences, qu'on retrouve dans cer- 
taines expériences physiologiques (celles du physicien 
allemand Ueichenbach, entre autres) et qui joue des 
rôles divers dans l'électricité, dans le magnétisme ter- 
restre, comme dans le magnétisme animal. 

L'intérêt des expériences de Ueichenbach, ajoute M. Ed. 
Schuré, est d'avoir montré la transition de la vision phy- 
sique à la vision astrale qui peut conduire à la vision 
spirituelle. Elles font entrevoir de plus les raffinements 
infinis de la matière impondérable et nous amènent à la 
concevoir tellement fluide, subtile et pénétrante qu'elle 
devient en quelque sorte homogène à l'esprit et lui sert 
de vêlements de densités différentes. 

Celte intuition remonte à un temps immémorial et se 
retrouve dans les plus antiques mythologies. Elle circule 
dans les hymnes védiques, sous la forme d'Agni, le feu 
primordial et universel. Elle s'épanouit dans la religion 
de Zoroastre, comme aussi dans le culte de Milhras. Dans 
les cryptes de l'Egypte, les initiés cherchaient cette même 
lumière dans le mythe d'Osiris. Lorsque Hermès, dans 
sa vision célèbre, demande à contempler l'origine des 
choses, il se sent tout d'abord plongé dans les ondes 
éthérées d'une lumière ineffable où se meuvent toutes 
les formes vivanles. Après quoi, plongé dans les ténèbres 
de l'épaisse matière, il entend une voix et il reconnaît 
la « voix de la lumière » . 
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C'est qu'elle règne partout, la grande Ame du monde, 
la Cybèle-Maïa des mythologies grecque et romaine, la 
substance vibrante et plastique que manie à son gré le 
souffle de TEsprit créateur. Elle est la médiatrice 
entre l'invisible et le visible, entre l'esprit et la matière, 
— la grande matrice de vie, où évolue et palpite l'uni- 
vers. 

Condensée en masses énormes dans l'atmosphère, elle 
y éclate dans les roulements de la foudre. Bue par la 
terre, elle y circule en courants magnétiques. Subtilisée 
dans le réseau nerveux de l'organisme animal, elle y 
transmet ses sensations au cerveau, puis ses volontés aux 
muscles. 

Bien plus encore, et c'est ici que nous montons aux 
plus hautes conceptions que puisse suggérer cette pro- 
digieuse découverte, c'est encore et toujours celte âme 
épandue qui forme des organismes spéciaux semblables 
aux corps matériels, en fournissant la substance néces- 
saire, infiniment souple, élastique et toujours appropriée 
dans sa merveilleuse plasticité, à ces corps fluidiques des 
âmes que l'Esprit se « tisse » à lui-même en ses inces- 
santes manifestations. 

Selon les âmes qu'il revêt, ce fluide s'affine ou s'épais- 
sit en gammes montantes ou descendantes de raréfactions 
et de condensations graduées. Non seulement il<(Corpo- 
rise » l'esprit et spiritualise la matière, maisil reflète en 
sa substance élhérée les pensées et les volontés hu- 
maines qu'il enregistre, conserve et perpétue. La force et 
la durée de ces images — images que Platon appelait 
idées — sont proportionnelles à rinlensité de la volonté 
qui les a produites... Et en vérité, y a-t-il un autre 
moyen d'expliquer la suggestion et la transmission à 

6 
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distance de toutes les forces psychiques, ce principe de 
l'ancienne magie, aujourd'hui constaté et reconnu par 
la science (1). 

Descendons de ces hauteurs, contre lesquelles s'insur- 
gent, cela va sans dire, les routines irréductibles et je 
ne sais quel scepticisme de commande qu'il est de bon 
goût d'afficher a priori, sans études préalables, sans 
examen, sans nul contrôle. 

Nier a toujours été et sera, d'âge en âge, la ressource 
à bon marché et la consolation facile des intelligences 
myopes et des cerveaux à suture prématurée. 

Eh bien! en dépit des uns et des autres, nous pouvons* 
étabhr qu'il n'y a dans les conclusions ci-dessus, pour 
aussi hardies qu'elles paraissent, rien que ne confirment 
les tendances de la science moderne. Nous avons pris 
pour base le principe de l'unité de substance, et c'est 
cette unité si longtemps entrevue et pressentie qu'adop- 
tent définitivement, quoique de mauvais gré peut-être, 
certains savants consciencieux qui ne peuvent plus nier 
l'existence inéluctable d'une substance invisible, impon- 
dérable, si subtile qu'elle échappe à tout contrôle, si 
ténue qu'elle pénètre tous les corps, si immatérielle, 
enfin, qu'on la confondrait avec le vide absolu, si la 
lumière n'en faisait vibrer les ondes éthérées. Et c'est 
de cette matière cosmique ou astrale, les astronomes 
eux-mêmes nous le déclarent, que se forment, par lente 
condensation, les nébuleuses, les soleils et les planètes. 



(l) Les Grands Initù's. Voir les Bulletins dé la Société de 
l)sychoIogie physiologique autrefois présidée par Charcot. — Voir 
surtout le beau livre de M. Ochorowiez : De la Sut/gi'sfioji men- 
tale , 
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La raréfaction de la matière s'étend donc à des limites 
incalculables. 

« Si Ton supposait toute la matière de notre système 
solaire uniformément répandue dans l'espace qu'enferme 
l'orbite de Neptune, il en résulterait une nébuleuse 
gazeuse qui serait quatre cent millions de fois moins 
dense que l'hydrogène, lequel pèse lui-même quatorze 
fois moins que notre air atmosphérique (1). La matière 
dans un tel état doit être ultra-radiante et présenter tous 
les caractères de la force. Et encore n'en est-elle ^as la 
forme primordiale, puisqu'elle a encore un poids. Or 
Ton sait qu'elle, peut aftecter des états où elle ne pèse 
plus, alors qu'elle se présente à nous sous la forme des 
quatre corps impondérables, qui sont évidemment des 
modifications de l'éther ou fluide universel (2). 

Bien que relativement matériel, ce fluide se distingue 
de la matière par des propriétés qui lui appartiennent 
en propre, — propriétés essentiellement plastiques. Il 
est susceptible, en d'innombrables combinaisons où 
l'esprit et la matière s'associent, s'identifient dans une 
certaine mesure, de produire, sous l'action de l'esprit, 
l'infinie variété des êtres. Sans cette matière quintessen- 
ciée, agent universel de l'esprit, la matière grossière et 
pondérable demeurerait en état perpétuel de division où 
toute force resterait neutralisée. C'est l'esprit — force 
et mouvement — qui communique à la matière et ce 
mouvement et cette force. Or l'attraction est une force. 
Sans Tesprit, la matière ne pourrait donc acquérir les 
propriétés de la pesanteur, propriété toute relative, nous 

(1) Flammarion, le Monde avant la création de Vhomme, 

(2) G. Delanoë, l'Evolution animique. 
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l'avons dit. La pesanteur en soi, en dehors des sphères 
d'attraction , n'existe pas plus que les couleurs, les odeurs, 
les saveurs, les qualités vénéneuses pu salutaires, en 
dehors des organes destinés à les percevoir. La formule 
bien connue tout est dans tout n'est nullemeni une 
^, image, c'est une absolue réalité. 

Il est temps de conclure. Ce que nous appelons vibra- 
tion lumineuse, vibration calorifique, fluide électrique, 
fluide magnétique, agent vital, force animalisée, corps 
vivants, corps inorganiques, ne sont que des modifi- 
cations molé(*ulaires de la substance universelle, et toutes 
les propriétés de la matière émanent de vertus essen- 
tielles qui résument toutes les énergies et n'ont d'autres 
noms que la force et le mouvement. 
Qu'en 'résulte-t-il ? C'est que la matière n'est en somme 
l que la « corporisation » de l'esprit qu'elle individualise 

P et qui s'y incarne, au gré de sa volonté. 

De la matière, passons à l'esprit. 

Ce qui difierencie l'esprit de la matière, c'est l'intelli- 
gence. L'esprit est le principe intelligent de l'univers. 
La matière n'en egt que l'élément passif; mais ils sont 
inséparables l'un de l'autre. Ce n'est que par leur union 
que l'esprit peut intelligenter ( 1 ) la matière dont l'anima- 
lisation, d'autre part, ne peut s'effectuer que par l'inter- 
vention du principe vital, ce « quelque chose », comme 
l'appelle Claude I^ernard, « qui n'existe pas dans les 
« corps inorganiques, mais qui, opérant dans les tissus 
« vivants, avec une sorte de méthode particulière, crée 

(1) Expression employée parles Esprits, L/ore des Esjnits [kWan 
Kardec), p. 10. 

i 
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« les organes et les répare, quand ils ont été détériorés 
« par l'usure de la vie ». 

Voilà donc la science qui de nouveau vient nous prêter 
son concours. Comme les physiciens et les chimistes l'ont 
fait pour l'unité de substance, comme les astronomes 
l'ont fait pour la constatation de l'éther ou substance cos- 
mique dont l'univers est pénétré, voici le plus grand des 
physiologistes qui vient nous déclarer que les formules 
des laboratoires sont insuffisantes pour expliquer la vie, 
que la malière ne se suffit pas et que les lois d'une phy- 
siologie transcendante doivent venir remplacer celles 
dont une chimie matérialiste avait cru pouvoir décréter 
rindiscutable et souveraine puissance. 

Ce qui fait la matière vivante, c'est la collaboration de 
l'esprit par voie d'intime pénélraiion. Et n'est-il pas 
étonnant de voir qtie cette conclusion dernière n'est que 
Tefflorescence de cette vieille doctrine ésotérique dont 
le nouveau spiritualisme eslet demeure l'unique héritier? 

La métaphysique nouvelle proclame que le vide est un 
non-sens. Dans l'espace empli jusqu'aux bords d'esprit 
et de matière confondus, il n'y a plus que des différences 
de densité. Comprend-on maintenant cette parole pro- 
fonde des Védas: «Dieu compacta les éléments des choses 
futures. )) N'est-ce pas dire que mue par Dieu se servant 
de cette force d'attraction ou dé condensation qui est la 
force divine par excellence, la substance impondérable 
a progressivement changé d'état, devenant compacte en 
comparaison de sa manière d'être antérieure (1) ? 

(l) Autres paroles : 

o Tout est dans rélher, tout vient de l'éther. » (Formule indoue.) 
« Portion toute-puissante des soleils et des terres, ardeur vivante 

de tout ce qui respire, Ether, noble élément du monde ! » 

(Hymnes orphiques.) 

6. 
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Certes, celte antique doctrine ressuscitée est pour 
nous science nouvelle, mais c'est une science qui repose 
sur une base solide, qui porte avec elle ses pièces justi- 
ficatives, ses certificats d'origine et qui se rattache à 
toutes les données de Taslronomie, de la physique, de la 
chimie, de la dynamique, aussi bien qu*ellenous fournit 
la solution des plus difficiles problèmes de la biologie, 
de la physiologie et de la morale philosophique. 

Chose merveilleuse, dit Eugène Nus, de voir la science 
des derniers siècles reprendre la tradition interrompue 
par les folies du polythéisme et rétouffante nuit du 
moyen Age. Kepler, ^'e\vton, Laplace, Herschell, Lavoi- 
sier, Berthelol, Claude Bernard, William Crookes, con- 
firment les premières intuitions de l'humanité. Le voile 
dont s^entourait Isis, la nature mystérieuse, la vie cachée 
de la vieille Egypte, ce voile s'est déchiré de haut en bas. 
Nous voyons, nous entendons, nous savons — et ce sont 
les Esprits eux-mêmes qui nous ont révélé ces choses 
(Allan Kardoc). 

Et l'on s'étonne et l'on s'exclame î — Eh î pourquoi 
donc, bonnes gens ? 

Pour ceux qui admettent la persistance de la vie — 
nous n'avons pas à nous occuper des autres — et croient 
à la filiation des idées à travers les siècles, est-il donc si 
étrange d'accepter l'héritage qui nous est gratuitement 
offert et d'ouvrir simplement les yeux devant les phé- 
nomènes de reviviscence' qui se comptent par centaines 
et par milliers d'un bout à l'autre de notre globe émer- 
veillé ? 

Si l'ame survit, et les preuves surabondent, si n u 
abîme ne sépare le monde des vivants du monde des 
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trépassés dont la vie est bien autrement intense que la 
nôtre, pourquoi s'insurger contre l'idée si naturelle (ju'ils 
hantent notre terre et vivent avec nous d'une espèce de 
vie commune ? Il n'y a vraiment là ni miracle, ni impos- 
sibilité, ni déraison d'aucune sorte. Nous ne voyons là 
qu'un fait, étrange à la vérité, mais qu'il serait vraiment 
puéril de repousser, uniquement parce qu'il est étrange, 
alors que les prodigieuses découvertes de la science 
moderne ont pu nous habituer, déjà^ à nous incliner 
devant de véritables révélations qui ne sont certes pas 
moins inouïes que celles qui nous sont proposées dans 
les meilleures conditions de certitude et de crédibilité. 

La science manquait aux religions du passé ; le senti- 
ment religieux manque à la science d'aujourd'hui. En 
' un mol, les sciences existent, mais la Science n'est pas 
faite. Le jour où elle lésera, elle perdra son nom de 
science et s'appellera religion. Ce sera la dernière, 
l'incontestable, la seule. 

Eh bien î si cette science-religion n'est pas encore 
faite, elle se fait. 

A côté du fluide universel, il y a l'intelligence univer- 
selle, — deux océans superposés ; mieux que cela, deux 
océans qui mêlent leurs ondes confondues. 

C'est de ce vaste foyer d'intelligence, sorte de matière 
cosmique intellectuelle, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, qu'émanent les Esprits. Ils s'en différencient par 
l'individualisation. Les Esprits sont indépendants du 
monde corporel, mais leur action réciproque est de 
nature permanente. Ils sont d'essence indestructible, au 
même titre que la force et le mouvement. 

Les Esprits sont partout. De leurs légions infinies, ils 
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peuplent les espaces où, comme dans les pluies d'étoiles 
filantes, se croisent les sillages de leurs « lueurs », de 
leurs « flammes colorées », de leurs « étincelles élhé- 
rées », autant d'images qu'emploient les Esprits eux- 
mêmes pour caractériser leur nature. 

Rapides comme la pensée, ils traversent les espaces, 
passent au travers des corps matériels et volent de 
monde en monde, flottant dans l'univers fluidique, où ils 
puisent l'indéfectible énergiedeleurdîvine organisation. 

Car ils ont une organisation. Po;ir aussi éthérés qu'ils 
soient, les Esprits ne sont nullement, comme on se 
l'imagine, ces pures abstractions, ces vagues entités psy- 
chologiques dont les philosophes spiritualistes peuplaient 
autrefois le mystique univers de leur rêve. 

Non, l'ame des incarnés n'est pas une abstraction. 
Exclure de la notion d'esprittoute idée de matière, quel- 
que subtile qu'elle puisse êire, c'est se contenter d'une né- 
gation, c'est s'enlizer dans l'absurde. Si l'ame humaine 
continue d'exister comme être particulier, chaque âme 
est nécessairement distincte des autres âmes. L'idée de 
distinction impose l'idée de limite et déforme; or, forme 
et limite impliquent la notion de matière. L'âme est donc 
toujours substantielle, c'est-à-dire esprit et matière en 
ses éléments constitutifs. 

Cette matière est raffinée autant qu'on puisse l'ima- 
giner, d'une spiritualité qui dépasse même toute 
conception humaine, mais c'est toujours la substance in- 
discutable. 

Si les désincarnés ont abandonné aux vers du sépulcre 
leur enveloppe charnelle, ils ont gardé leur corps flui- 
dique analogue à leur corps périssable, mais inséparable 
à tout jamais de leur principe psychique. 
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Grâce à la merveilleuse gamme de condensations, à 
tous les degrés de laquelle peuvent s'effectuer des incar- 
nations d'esprit, l'âme est un être concret possédant une 
individualité d'autant plus nette et délimitée qu'elle est 
essentiellement personnalisée par la volonté qui eu est 
la faculté souveraine. 

Invisibles et impondérables à l'état ordinaire, les 
désincarnés peuvent à leur gré se matérialiser plus ou 
moins par la condensation de leur substance fluidique, 
se manifester à nous dans des conditions d'extraordi- 
naire réalité, — se faire voir, entendre, devenir pal- 
pables et laisser leur image sur les plaques de nos appa- 
reils photographiques, comme aussi leur empreinte dans 
des récipients de paraffine ou de plâtre où se moule leur 
passagère matérialité. 

Ce peuple des Esprits, qui n'a donc rien do chimérique, 
se mêle à nous sur cette planète qu'ils ont habitée ou 
sur laquelle beaucoup d'entre eux reviendront s'incar- 
ner. Nous-mêmes, nous l'avons habitée bien des fois, 
au cours des siècles écoulés, et tels souvenirs mystérieux 
subitement évoqués , telles notions d'origine inexplicable, 
tels rêves qui nous hantent, telles aptitudes dont l'acqui- 
sition nous demeure inconnue, ne sont rien d'autre que 
des visions rétrospectives, que des images réapparues, 
que des lambeaux, enfin, de nos existences pré<îédenles 
qui, de temps à autre, viennent flotter devant nos yeux, 
ou surgir inopinément du fond de notre mémoire ou 
subconscience. Aussi, quelle vérité profonde se cache 
dans la phrase bien connue de Platon : « Apprendre, 
c'est se souvenir. » 

L'existence est-elle autre chose qu'une longue éduca- 
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lion ? Il se fait, au cours de nos vies successives, une 
accumulation d'empreintes dont s'enrichit, à mesure, 
notre organisation fluidique. Notre mémoire, cette faculté 
mal connue et sur la nature de laquelle tant de théories 
ont été émises, n'est, en somme, que la collection de ces 
innombrables empreintes, de ces notes que nous retrou- 
vons inscrites sur ce mystérieux agenda où nos vies écou- 
lées ont pour jamais fixé leurs ineffaçables souvenirs. 

Nous vivons donc, ici-bas, au milieu d'une légion 
d'Esprits,mais de naturesessentiellement diverses. L'autre 
monde a ses limbes comme celui-ci, ses étages inférieurs 
et ses sphères lumineuses. Les Esprits enveloppés, voi- 
lés, grossiers et alourdis par la matière, séjournent dans 
les bas-fonds de la vie d'outre-tombe, où, là comme ici, 
les retient la fatalité. Ce n'est pas un état de soutlrance. 
Ils n'ont pas même conscience de la lumière d'en haut 
qui les éblouirait sans les éclairer. Les infériorités s'at- 
tirent. La clarté offense les yeux faibles. La matière et 
ses sédutîfions avilissantes les enlizent dans les maré- 
cages. Le monde des sens les subjugue. S'ils ont une 
tendance, c'est à retomber sur la terre, bien plus qu'à 
s'élever dans les régions sereines où l'idéal leur servirait 
de pôle. 

Ils montent peu à peu cependant, comprennent, voient, 
regrettent et désirent. Plus ils s'élèvent et plus haut ils 
aspirent, attirés par les séductions de la beauté morale 
dont s'enivrent progressivement les candidats à l'immor- 
talité. 

L'âme, entité double, organisme spirituel qu'individua- 
lise une enveloppe éthérée, a le pouvoir d'approprier 
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celte enveloppe à la nature du globe qu'il habite momen- 
tanément. Dans la série des matérialisations, chaque 
Esprit choisit à sa convenance, le degré conforme à 
l'usage qu'il doit en faire, et c'est dans cet état de cor- 
poréité proportionnelle qu'il vient accomplir parmi 
nous la mission qui lui a été départie. C'est dans cet in- 
carnation relative qu'il « habille sa spiritualité ». 

La diversité des Esprits ne saurait donc se décrire. 
Égaux à l'origine, c'est-à-dire au sortir de l'océan psy- 
chique d'où jaillit en cataracte continue le torrent de^ 
vies sidérales, ils sont créés simples et ignorants, dans 
une sorte de neutralité initiale, mais possesseurs d'éner- 
gies qui leur appartiennent en propre. 

L'on a souvent parlé du chant des sphères, si nous 
parlions, nous, du chant des âmes ? 

S'il m'était permis d'assimiler la vie de chacune d'elles 
à une espèce de mélodie symbolique, je comparerais les 
facultés latentes qui sommeillent en nous à une sorte 
de clavier étalé sous nos mains. Sur ce clavier, dont 
chaque note serait une virtualité possible, nous pour- 
rions improviser ou déchiffrer lentement l'idée mélodique 
qui servirait de thème à notre vie morale, et c'est quand 
nous Taurions formulée nettement, puis développée en 
variations harmonieuses, que nous pourrions joindre 
notre chant personnel aux symphonies de l'universel 
concert. 

Cette image n'est que la pure et simple réalité. C'est 
sous l'entière autonomie de son libre arbitre que chaque 
âme peut disposer de ses énergies innées, suivant ses 
tendances, ses goûts, ses aspirations hautes ou basses, 
sa volonté faible, médiocre ou de trempe supérieure ; si 
bien que l'Esprit — et c'est là qu'éclate toute Timpor- 
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tance de son glorieux apanage — dans la souveraineté 
de sa liberté divine, l'Esprit se crée et crée 'sa destinée. 

De là ces innombrables catégories d'Esprits qui peu- 
plent les régions invisibles de l'au-delà et que différen- 
cient les degrés de perfectionnement qu'ils ont conquis 
par leur volonté. 

S'il en est de purs et de lumineux, combien d'autres 
qui, cédant à mille suggestions mauvaises, n'ont pas su 
ou pas voulu s'affranchir des séductions delà matière, 
('eux-là sont demeurés ignorants, égoïstes, grossiers, 
jaloux surtout et par suite malfaisants à l'égard des Es- 
prits incarnés qu'ils ont laissés sur la terre et qu'ils pour- 
suivent de leurs rancunes, les mystifiant, les obsédant 
sans trêve ni merci, pour se venger parfois de tels mé- 
faits dont ils ont été victimes au temps de leur incarna- 
tion (1). 

(1) Les cas d'obsessioa se comptent par centaines. Maisons 
hantées, malélices plus ou moins diaboliques, persécutions de 
toute naUire, — tels sont les méfaits variés par lesquels se mani- 
feste la malveillance des désincarnés irascibles. Je pourrais, à 
l'appui de ces faits, citer llustoire de tel de mes amis que per- 
sécutent odieusement une bande de vauriens désincarnés qui ne lui 
laissent parfois la paix, ni le jour ni la nuit, et lui crient à l'oreille 
les insultes les plus outrageantes Ces citations pourraient être 
nombreuses, mais je n'ajouterai qu'un fait recueilli dans le Livre 
(les Médiums d'AUan Kardec, page 320. 

Je le résume en quelques lignes. 

Pkîsieurri sucurj, vieilles filles vivant ensemble, étaient depuis 
des années victimes de mystilications intolérables : vêlements 
dispersés jusque sur les toits, coupés, déchirés, criblés de mille 
trous^ quehpie soin qu'elles prissent de les enfermer sous clé; 
meubles déplacés, vaisselle brisée, etc., etc. Ces dames, reléguées 
dansune petite localité de province, n'avaient jamais entendu parler 
de spiritisme. Elles crurent tout d'abord être en butte à des plai- 
santeries de mauvais goût; mais la persistance de ces méfaits. 
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Les Esprits se classent dans l'espace, en raison de 
la densité de leurs corps fluidlques corrélative à leur 
degré d'épuration. 

Les Esprits mauvais, enveloppés comme d'une vapeur 
lourde qui les entraîne vers les régions inférieures, doi- 
vent s'y incarner de nouveau pour se dépouiller de leurs 
imperfections. 

L'âme pure, au contraire, revêtue d'un corps éthéré^ 
participe aux sensations de la vie spirituelle, s'élève 
dans les sphères lumineuses où la matière a été 
vaincue. 

L'âme, parvenue à sa vie supérieure et parfaite, col- 
labore avec Dieu, coopère au gouvernement des mondes, 
dirige leurs évolutions, veille au progrès des huma- 
nités et à l'accomplissement des lois éternelles {Léon 
Denis). 

C'est à ces différentes catégories d'Esprits, dont 
l'homme a gardé comme un confus souvenir, qu'il a 
donné toutes sortes de noms : bons ou mauvais génies, 
esprits follets, lutins ou farfadets, diables, malins ou 

en dépit de toutes les précautions imaginables, leur ôtèrent cette 
idée. Ce ne fut que longtemps après que, sur certaines indications, 
elles crurent devoir s'adresser à nous (c'est Allan Kardec qui 
parle) pour connaître la cause de ces obsessions et les moyens 
d'y porter remède. 

La cause n'était pas douteuse; mais le remède était plus dif- 
ficile. L'Esprit malveillant, évoqué pour la circonstance, se montra 
d'une grande perversité et animé d'une haine persistante — 
quelque peu justifiée selon toute apparence, — car il avoua sans 
ambages qu'il prenait, quoique un peu tard, une revanche légi- 
time, ayant été, de son vivant, le souffre-douleur de ces femmes, 
acariâtres, égoïstes, malveillantes et armées d'une langue redou- 
table dont les blessures étaient envenimées. 
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démons (1), longue nomenclature qui, partant du pire 
esprit impur, s'élève jusqu'à ceux qu'on appelle des 
anges, des archanges ou des séraphins, — autant de per- 
sonnalités invisibles mais légendaires qui ont joué un 
rôle si important dans les diverses mythologies plus ou 
moins religieuses et jusque dans la vie des peuples mo- 
dernes. 

Presque tous les grands ihitiés, réformateurs etfonda- 
teurs de religions, dit l'auteur plus haut cité, étaient de 
puissants médiums, en communion constante avec les 
invisibles dont ils recevaient des inspirations. Leur vie 
entière est un témoignage de l'existence du monde des 
Esprits et de ses constants rapports avec l'humanité ter- 
restre. 

Ainsi s'expliquent — étant faite la part des exagéra- 
lions et des légendes — nombre de faits historiques 
qualifiés de surnaturels et de merveilleux. L'existence du 
corps fluidique et des lois de la médiumnité nous fait 
comprendre à l'aide de quels moyens s'exerce, à tra- 
vers les âges, l'action des Esprits sur les habitants de 
notre terre. L'Egérie de Numa, les songes de Scipion, 
les génies familiers de Socrale, du Tasse, de Jérôme 
Cardan, les voix de Jeanne d'Arc, les inspirés des Cé- 
vennes, la voyante de Prévorst, la Katie King de William 
Crookes et mille autres faits analogues, considérés à la 

(1) Est-il besoin de dire, même en passant, que le personnage 
semi-mythologique et semi-religieux, appelé Arhimane en Perse, 
Thyplion en Egypte, Mépliistophélès en littérature et Satan au 
moyen âge (cciui-là môme à la faoe duquel Luther crut devoir 
lancer son encrier dans une crise d'hallucination), ne fut, en tous 
temps et on tous lieux, que la porsonnifieation abstraite du mal 
laite suivant Tétat d'esprit des peuples que hantait cette allégo- 
rique et grimaçante ligure V 
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lumière du spiritualisme moderne, perdent désormais 
aux yeux du penseur tout caractère surnaturel et mys- 
térieux. 



Et maintenant que faut-il pour que les Esprits dé- 
voyés franchissent les cercles de l'épuration (1) ? 

Il faut qu'ils s'incarnent de nouveau, subissent d'autres 
épreuves, se purifient au feu de la douleur, et c'est dans 
cet état d'incarnation nouvelle oii ils apportent toutes 
leurs passions, tous les ferments de leur corruption endé- 
mique qu'ils donnent, aux habitants des mondes où ils re- 
tournent, l'odieux spectacle de leurs hypocrisies, de leur 
cupidité, de leur égoisrae, de leur sensualité grossière 
et qu'on voit surgir, de certains milieux véritablement 
démoniaques, ces sinistres figures de criminels et de 
despotes qui, dans les foules terrifiées ou sur certains 
trônes odieusement célèbres, laissent de larges taches 
sanglantes. — Candidats au bagne ; têtes qu'attendent 
l'échafaud sur la terre, ou de terribles expiations dans 
leurs existences ultérieures. 

C'est parce que l'épuration est si lente, que s'ouvre 
pour révolution de chaque être l'incalculable série des 
siècles disponibles. 

Pour devenir ce qu'elle est dans la moyenne des créa- 
tures humaines, il a fallu que Psyché travei'sat tous les 
règnes de la nature, au travers d'innombrables exis- 
tences. L'esprit qui manipule les mondes et les êtres se 

(1) L'on appelle erraticitô, en langage spiritualiste, l'état Iransi- 
loire des âmes désincarnées qui errent dans les espaces inter- 
planétaires en attendant de nouvelles incarnations. 
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manifeste par des intensités diverses. Force latente dans 
le minéral et dans le végétal, elle s'accentue dans la 
nervosité animale, puis marche sans recula l'individua- 
lité consciente au cours de celle lente et pénible éla- 
boration. L'étincelle animique, qui sommeille dans tous 
les règnes de la nature, s'éveille progressivement, mais 
combien paies sont ses premières lueurs au sortir des 
origines confuses. Ce n'est qu'au bout de périodes im- 
menses que les germes éclosent, que les transitions 
s'eflecluent. Ce n'est qu'après de véritables révolutions 
cosmiques que s'opère le passage d'un règne à l'autre, 
de planète en pknète supérieure. Lente, prodigieusement 
lente, est cette ascension solennelle. 

Les vies, sans se ressembler, se suivent el s'enchaî- 
nent, régies par la loi fondamentale de la « répercussion 
héréditaire ». C'est pendant des siècles, des cycles plutôt, 
que l'homme conservera ses instincts, sespropensions, ses 
facultés progressivement évoluées. Tout se correspond, 
tout se rattache, tout fait écho dans l'éternité. Tel mot, 
telle pensée, tel désir, tel acte, insignifiant ce semble, 
renaîtra, retentira dans ces échos qui jamais ne s'étei- 
gnent. Pylhagore affirmait que les injustices apparentes, 
que les répartitions inégales et qui semblent si cho- 
quantes, trouvent leur explication rationnelle et justifi- 
cative dans ce fait que toute existence est la récompense 
et plus souvent encore l'expiation de celle qui Ta précé- 
dée. 

L'âme, dans sa complète liberté, peut non seulement 
avancer, mais rétrograder aussi, suivant sa volonté in- 
dolente, indécise ou perverse. La liberté rend toute ré- 
gression possible. Sur la route montante, l'ame finit par 
arriver à la pleine conscience de ses pouvoirs et s'élève 
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à uoe hauteur d'où elle ne descend plus. Mais il y a 
aussi sur le cbemin tel tournant funeste el tragique, 
où l'âme dévoyée peut revenir sur ses pas. 

D'existence en existence, alors, elle roule aux abimes, 
perd son humanité, redevient démoniuque, rentre peut- 
être dans ranimalité, car la chaîne est continue (1), et 
retombe aux bas-fonds... 

El c'est alors qu'il faut remonter. L'indestructible 
monade vivante peut déchoir, mais s'anéantir, jamais ! 
Il lui faut recommencer l'efFroyable ascension à travers^ 
mille épreuves, de règne en règne, de cercle en cercle 
dont chacun peut durer des siècles et des siècles. 

Le voilà le véritable enfer, selon les lois de l'évolution, 
el combien plus logique esl-il que celai qu'ont inventé 
les dogmes. (Ed. Schuré.) 

Heureusement que reviennent aussi, parmi nous, sur 
la terre qu'elles ont habitée déjà, des âmes pures, bienfai- 
santes, conductrices des autres âmes, — tels ces grands 
génies de tous les siècles, initiatenrs des peuples, phares 
de l'humanité, étoiles de première grandeur dans les 
constellations de i'empyrée spirituel. 

Ce sont eux qui, par nous qu'ils inspirent el dirigent, 
poursuivent leur œuvre providentielle, par l'entremise de 
nouveaux collaborateurs qu'ils ont eux-mêmes choisis, 
— merveilleuse association des âges, ftaternité des 
mondes qui, aux champs de l'inépuisable vie, font mûrir 
)a moisson sacrée. 

C'est ainsi que se manifeste et s'explique le gra 

(1) Les animaux sont parents des hommes, disrnlles m)'>'lè 
%iili((ue$, commi: les hommes sont les parents des dieux. 
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mystère des réincarnations successives. Œuvre sainte et 
divine, car c'est dans un esprit de justice suprême tem- 
péré par d'incessantes manifestations d'amour, en même 
temps que dans un sentiment de respect absolu pour les 
libertés individuelles, que l'Ordonnateur du plan divin 
a institué cette grande et merveilleuse école de perfec- 
tionnement ininterrompu. 

C'est en partant des formes les plus rudimentaires de 
la basse animalité dont elle s'assimile les ruses, les ins- 
tincls et les férocités, mais dont elle franchit les espèces, 
en s'enrichissant des aptitudes de l'animalité supérieure, 
c'est en gravissant tous les échelons de l'échelle vivante 
que notre Psyché, dont nous racontons toujours l'his- 
toire, finit par arriver au cycle de l'humanité. 

Là s'élargissent les horizons. L'ame et son corps flui- 
dique acquièrent de nouveaux sens, entrevoient les lueur» 
de l'aube qui faiblement rayonne dès le seuil du monde 
moral. Psyché sentéclore et palpiter en elle sa conscience 
engourdie qui lentement se dégage de la gangue maté- 
rielle. LYmie désormais humaine s'élève dans la lumière 
et conquiert sa spiritualité. La chrysalide déchirée s'est 
ouverte sous le battement des ailes. Le cycle humain 
s'est achevé. Puis, au bout de chacune de ces étapes, 
intervient la mort libératrice qui donne un repos momen- 
tané à cette âme surmenée par sa longue et douloureuse 
ascension. 

La mort libératrice, ai-je dit ; elle ne l'est que pour 
les âmes qui soupirent après la liberté. 

Les autres ont conservé leurs chaînes, les chaînes de 
celte matière dont elles sont esclaves, à ce point qu'elles 
en subissent encore, même par delà le sépulcre, l'étreinte 
tenace, les désirs avilissants, les passions inexorables. 
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Les sensations de faim, de froid, de douleur et aussi de 
convoitises bestiales, subsistent pour les plus gros- 
sières d'entre elles. Leur organisme fluidique dont elles 
ne se rendent pas compte les déconcerte et les paralyse. 
Leurs perceptions sont obtuses. Leurs aspirations sont 
nulles, — « âmes vendues au mal », comme dit l'Écri- 
ture. Elles ne savent rien de la vie de l'espace. Tout est 
ténèbres en elles et autour d'elles. C'est bien dans les 
« ombres de la mort », dans leur horreur inéluctable, 
qu'elles flottent éperdues. 

C'est donc qu'il faut recommencer, pauvre Psyché 
avilie dans ta fange, recommencer à gravir, à remonter 
le rocher de Sisyphe qui roule et redescend toujours... 
Non, pas toujours. 

A Sisyphe le vaincu> à l'éternel condamné du Tartare, 
succédera, un jour ou l'autre, l'Hercule émancipateur, 
symbole de l'effort victorieux, de la force indomptée. 
Plus de forfaits inexpiables. La roche obstinée s'arrê- 
tera dans sa chute, retenue par le bras invincible. Mais 
que d'efforts pour la remonter jusque là-haut ; que de 
luttes et de révoltes vaincues par le fouet cinglant des 
douleurs; que de défaites avant le triomphe final, et 
combien coûte cher aux fiers obstinés la conquête cer- 
taine... mais si lointaine, de leur héroïque immortalité ! 

La voilà bien, dans son entière réalisation, la souve- 
raine équité, l'idéale justice. Chaque âme, maîtresse de 
sa destinée, peut subir, souffrir, résister, combattre, 
gravir la pente ardue et parvenir enfin aux lumineuses 
sommités. 

Il n'est pas de puissance arbitraire qui prédestine les 
uns à d'interminables épreuves, tout en réservant aux 
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autres des béatitudes imméritées. Il n'y a plus ici de 
dieu fantasque qui ouvre à ceux-ci les portiques dorés 
du paradis, alors qu'il pousse sur ceux-là les verrous 
d'un enfer sans issue. Nulle injuste répartition dans 
l'accomplissement de l'œuvre suprême. Nuls privilégiés 
dans le champ où, sous l'œil d'un maître équitable, tra- 
vaillent également les ouvriers de la prepaière et de la 
dernière heure. 

Nous savons d'où nous venons, ce que nous sommes 
et quel est notre but. Nous savons qu'au sortir de chaque 
incarnation nouvelle l'âme emporte avec elle tout le 
bagage des vertus conquises, des trésors' accumulés. 
Nous savons enfin que la douleur est le creuset où s'ef- 
fectue toute purification, la fournaise où fond Tégoïsme, 
où se dissout l'orgueil, où s'apprend l'humilité, et c'est 
à notre conscience seule qu'il appartiendra de se pro- 
noncer sur la sincérité de nos efforts. Il n'y a là ni 
rédemption, ni miracle, ni mystère. Il n'y a que la jus- 
lice, — l'absolue justice de Dieu. 

Chaque fois que sonne, pour l'un de nous, l'heure de 
la délivrance et que retombe la pierre du sépulcre qui 
ne garde que notre enveloppe périssable, c'est à cette 
heure-là que s'élance son ame une fois de plus victo- 
rieuse et qu'elle voit se dérouler devant elle le tableau 
récapitulatif de ses vies précédentes. Toutes les fautes 
commises, échelonnées sous ses yeux, lui donnent le 
moyen de les réparer. Le bilan s'établit. La balance se 
fait entre l'effort imposé et les résultats acquis. Chaque 
étape franchie trace les conditions dans lesquelles sera 
parcourue la nouvelle étape à franchir. Chaque jour 
prépare son lendemain. 

« Après la mort, suit le jugement » disent les Ecri- 
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tures. Eh bien ! le voilà le jugement et c'est nous-mêmes 
qui le prononçons. 

Il est vrai que nous ignorons, pendant notre séjour ter- 
restre, ce qu'ont été nos vies antérieures. Nous n'avons 
pas conscience des fautes accusatrices qui expliqueraient 
et légitimeraient nos douleurs actuelles. Mais ne vaut-il 
pas mieux qu'il en soit ainsi ? Nous en serions terrassés. 

Et, d'autre part, n'avons-nous pas déjà les uns contre 
les autres assez de rancunes, de jalousies et de haines ? 
Quelle société serait possible, si chacun de nous pou- 
vait lire, non seulement dans son passé, mais encore et 
par suite dans le passé des autres ? Savons-nous ce que 
nous avons fait ou subi dans les périodes barbares dont 
nous sortons à peine ? En supposant que nous puissions 
oublier les blessures qu'on nous a faites, pourrions-nous 
passer l'éponge sur les sévices que nous avons infligés ? 
Quelle honte et quels remords lancinants! Les meilleurs 
d'aujourd'hui furent peut-être les pires d'autrefois, et 
quel obstacle pour notre progrès intime et personnel, 
alors que nous serions d'autant plus troublés et repen- 
tants que nous avons aujourd'hui la conscience plus déli- 
cate. Lequel de nous pourrait supporter, sans fléchir, le 
souvenir cuisant de ses douleurs, accepter le stigmate 
bien plus écrasant encore de ses défaillances, de ses 
fautes ou de ses perversités ? 

Ce qui nous endurcit et nous livre au mal, pieds et 
poings liés, n'est-ce pas souvent l'horreur que nous ins- 
pire notre avilissement ? Combien se laissent sombrer 
dans Tabîme, parce qu'ils désespèrent de pouvoir remon- 
ter et demandent alors, à la fièvre du crime, un remède 
contre les affres du remords. 

7. 
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Puisque ce passé terrifiant s'est effacé de notre 
mémoire, il s'efface aussi de notre conscience momen- 
tanément inconsciente. L'âme qui renaît dans un corps 
nouveau hérite sans doute de ses culpabilités anciennes, 
mais au moins est-elle libérée du souvenir immédiat de 
ses actes et n'est plus responsable que de son avenir. 

« Une loi physique, d'accord avec la loi morale, 
ajoute Eugène Nus dans quelques belles pages que je me 
plais à résumer ici, s'oppose heureusement à ce que 
l'ame incarnée ait la disposition de ses souvenirs. 
L'homme que je suis en ce moment est en quelque sorte 
une individualité nouvelle dont le cerveau ne peut repro- 
duire que les impressions qui l'ont affecté. La mémoire 
des faits antérieurs est ensevelie dans les profondeurs 
de l'être. Ce n'est que lorsqu'elle est dégagée du corps 
opaque que l'âme se retrouve et se reconnaît. 

Ainsi, nous alternons, dans cette vie, de la veille au 
sommeil et du sommeil à la veille, et ces deux états 
constituent deux modes d'existence bien distincts, deux 
ordres de fonctions tout différents. Parce que nous 
perdons en dormant le sentiment de notre existence 
réelle, le moi conscient cesse-t-il d'exister? Il est d'une 
autre façon, il persiste dans la mémoire qui peut som- 
meiller aussi, mais qui se réveillera. Il n'a plus la notion 
lucide de la marche de sa vie et de l'enchaînement de 
ses pensées, mais dans un autre milieu il pense encore, 
il perçoit, il agit, il rêve... et le réveil le remet en pos- 
session de la plénitude de son être. 

N'y a-t-il pas là un emblème de la grande et double 
vie, une page de vérité que Dieu nous a donné à lire et 
nous invite à méditer? 

L'âme recouvre donc, au sortir de cette existence, la 
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mémoire du passé, mémoire progressive qui se déve- 
loppe à mesure qu'elle monte. Et il faut qu'il en soii 
ainsi. Le souvenir est une condition essentielle de Tim- 
mortalité, parce que le souvenir c'est la conscience et 
que, sans la conscience, l'immortalité n'est plus qu'un 
mot. 

A travers les alternances et les transformations, c'est 
toujours le même être et la même vie. Dans l'histoire 
générale de l'espèce, chaque individu a ses annales per- 
sonnelles, gravées en lui, dans son organisme iluidique. 
Il y a des moments où le livre se ferme, mais c'est pour 
se rouvrir, chaque fois augmenté d'une nouvelle page. 

Ce n'est pas seulement l'homme qui renaît et se per- 
^pétue, ce sont aussi les hommes, dans les rapports de 
solidarité qui constituent l'unité de la confédération des 
êtres. 

Au delà des tombeaux, la société humaine continue. 
La grande famille s'achemine vers le Père, par le pro- 
grès dû aux communs efforts. A mesure que les êtres 
montent et s'éclairent, la solidarité s'accroît. L'unité 
harmonique tend à se constituer de plus en plus, par la 
concentration des esprits et des consciences dans une 
foi générale, en même temps que par la distinction des 
énergies et des aptitudes. C'est cette hiérarchie naturelle 
qui maintientdans les deux vies la variété des types et la 
diversité des fonctions, car ces fonctions sont multiples. 

Dans le monde des Esprits dominés par l'Esprit su- 
prême, l'activité est éternelle. Tous les jours, des globes 
s'organisent, des êtres nouveaux apparaissent, des cons- 
ciences se forment, des âmes éclosent pour se déve- 
lopper, c'est-à-dire pour travailler.» 
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Sur cette idée de Tactivité des âmes, nous sommes en 
complet désaccord avec la plupart des religions. Presque 
toutes ont proscrit le travail de leur ciel. Moïse a été 
plus loin ; en le déclarant un châtiment infligé parDieu^ 
il l'a flétri sur la terre. 

Cet avilissement du travail dans les appréciations 
humaines et dans les dogmes prétendus divins a 
amené des conséquences absolument désastreuses. C'est 
cette fausse conception des lois fondamentales de la vie 
qui, par toute la terre et sous toutes les formes possibles, 
a organisé tous les systèmes d'oppression aristocratique, 
toutes les castes dédaigneuses des faibles, des petits, des 
parias méprisés, des prolétaires condamnés au travail, 
alors qu'aux grands de la terre étaient réservés l'oisi- 
veté, les loisirs, les richesses surtout, incessamment 
renouvelées par l'exploitation des misérables. Voilà ce 
qu'a fait Moïse, ou tout au moins l'auteur de la genèse, 
en déclarant que l'homme, parce qu'il était maudit, c ne 
mangerait plus son pain, désormais, qu'à la sueur de 
son visage » . 

Grâce au progrès des sciences, à l'émancipation de 
la raison et au relèvement de la conscience, cette phase 
douloureuse de l'humanité touchera bientôt à sa fin. Les 
idées erronées se rectifient. L'esprit moderne a réhabi- 
lité l'activité humaine et sanctifié le travail. La malédic- 
tion biblique est efl'acée : ce n'est plus le travail qui 
flétrit, ce n'est plus l'oisiveté qui honore. A ce progrès 
de la conscience humaine doit correspondre un progrès 
dans les formes qu'elle donne à son idéal, et ce n'est que 
par la mise en action de toutes les énergies de la vie 
qu'elle peut arriver à le conquérir. 

L'idéal est-il autre chose que l'efflorescence de toutes 
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ces énergies dont nous avons été dotés dès l'origine ? 

Perfectibilité, volonté, liberté, n'est-ce point là notre 

apanage? Mais c'est avec lenteur qu'évoluent toutes ces 

forces innées. La liberté elle-même, ce ressort de toute 

activité, ce levain de toutes les virtualités, n'existe tout 

d'abord dans l'homme qu'à l'état de germe latent. Il la i 

contient comme le gland renferme le chêne. Résultante | 

du développement de la vie, elle est proportionnelle à | 

ce développement. Être libre, c'est pouvoir, mais pour 

pouvoir il faut connaître. L'intelligence et la raison 

donnent la mesure à la liberté. La liberté morale est aux 

facultés ce que la liberté physique est aux organes. 

« Raison, conscience, liberté, responsabilité, cesagents 
divers de la vie morale grandissent en même temps, 
émergeant peu à peu de l'instinct, de l'ignorance et de 
l'égoïsme qui les enveloppent et les oppriment. 

Quand l'homme a senti palpiter en lui sa conscience, 
qu'il a éprouvé une joie ou une tristesse à la suite d'un 
acte accompli ; quand il a eu en lui une notion, tant 
confuse et trouble soit-elle, de quelque chose qui est le 
bien, de. quelque chose qui est le mal, la liberté com- 
mence, la lutte s'engage entre la matière et l'esprit, — 
longue et terrible guerre oii bien des batailles seront 
perdues, — mais c'est Dieu qui relève les morts (1) . » 

Mais pour ce grand combat de l'existence, objec- 
tera-t-on, tous ont-ils au moins reçu bravoure égale et 
armes pareilles? 

Les âmes ne peuvent être identiques, même à leur 
origine, puisque la variété, une variété illimitée dans 
ses manifestations, est une des lois de l'inépuisable créa- 

(1) Les Grands Mystères — ^ 
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lion. La vie ne se répète jamais. Si les âmes naissantes 
paraissent se ressembler, tout d*abord, elles se différen- 
cient bien vite, par les procédés qu'emploie leur évolu- 
tion. La diversité des natures, qu'explique l'inégalité 
des forces, doit forcément se manifester par des direc- 
tions appropriées et des fonctions proportionnelles. 

Qu'importe, après tout, si la responsabilité se mesure 
aux aptitudes? (1) 

Par le mal, du reste, comme par le bien, toutes les 
âmes sont et demeurent solidaires. Chacune agit sur les 
autres et toutes, par l'engrenage même de leurs forces, 
concourent au développement de l'espèce. Il faut qu'à 
la vertu le vice serve de repoussoir. Pour qu'il y ait des 
martyrs, il faut bien qu'il y ait aussi des bourreaux. 
Qui nous dit que les victimes d'aujourd'hui n'ont pas 
été les oppresseurs d'hier, et qu'aux persécuteurs ne 
soit pas réservée pour plus tard la juste revanche du 
martyre ! 

Malgré tout et en dépit de sa lenteur, la justice imma- 
nente arrive à son jour indiqué. Le progrès se réalise et 
graduellement s'accentue. L'ascension de l'âme est en 
raison directe des notions que lui fournissent les souve- 
nirs de ses existences antérieures, et ce n'est qu'au bout 
du stade parcouru qu'elle peut se retourner, regarder 
et comprendre. 

Certes, elle sera solennelle, la leçon que nous don- 
nera l'extraordinaire et terrifiant panorama de nos 
vies soudainement évoquées. Quel spectacle que celui 
de cette série d'incarnations dont les fantômes surgiront 

(1) Voir la parabole des Talents. Matiiieu, chap. xxv, 14-29. 
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de tous nos sépulcres entr ouverts. Nous comprendrons 
alors l'insuffisance de nos efforts ; nous compterons nos 
défaillances, depuis l'époque mille fois séculaire, où — 
qui saurait lire dans la nuit des abîmes ? — où, sous la 
carapace hideuse du mégalosaure ou de Tiguanodon, 
nous rampions, gueule ouverte et dents aiguisées, dans 
les marécages des forêts de l'âge tertiaire... 

Nous pourrons constater dans quelle mesure nous 
avons taché de nous dégager des férocités d'une si 
oppressive bestialité, reconnaître ce qui nous en est resté, 
pendant des siècles, quelles violences, quelles passions 
abjectes nous a transmises cet héritage redoutable... 
et voir, enfin, sourdre, du fond de nos cœurs de « civi- 
lisés )), la bête humaine qui s'y déguise parfois si mal, 
sous son masque d'hypocrisie [i). 

Sous ces stigmates d'infamie, quelles hontes brûlantes 
et quels remords corrosifs I Mais en revanche, quelle 
idée grandiose et réconfortante nous donnera de l'im- 
portance de notre destinée, cette longue série de siècles 
que le Dispensateur a mis à notre disposition, pour 
donner à notre liberté la marge immense, l'infinie lati- 
tude nécessaire à la conquête de notre immortalité. Heu- 
reux, quand nous pourrons constater que nous nous 
somn>es épurés d'existence en existence, que nous avons 
abandonné, sur la route, les scories de notre âme et 
que malgré nos lenteurs, coiipées de défaillances, nous 
gravitons vers ces hauteurs sereines, où pourra s'effec- 
tuer la communion de notre âme avec la grande Ame 



(1) « Tu portes au dedans de loi, disait Epictète, le sanglier 
d'Erymanlhe, l'ours des cavernes et le Monde Némée, — Dompte- 
les. » 
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universelle, foyer d'où elle jaillit autrefois, in6me étin- 
celle — mais étincelle impérissable. 

Combien d'erreurs, de discussions et de malentendus 
ont divisé les esprits, égaré les consciences, sur celle 
question capitale de préexistence, de vies successives et 
de survie définitive. Le spiritualisme moderne est en 
mesure d'élucider la question, de la discuter et de con- 
clure. 

Jusqu'ici, les matérialistes ont cherché le secret de la 
vie universelle, non dans les causes supérieures, mais 
dans les effets tangibles que dissèque le scalpel et que 
pèse la balance. 

Les chrétiens, de leur côté, l'ont cherché dans le 
brouillard des régions métaphysiques oii s'entre-choquent 
les arguments, mais où domine et se perpétue l'hypo- 
thèse . 

Nos procédés sont différents ; notre enquête est menée 
dans un esprit tout autre. Nous savons, de source cer- 
taine, que la cause effective du monde réside dans le 
monde lui-même qu'elle enferme et pénètre, donl elle 
est l'âme et le foyer. 

Trop longtemps on a cru, sans preuves, et soutenu, 
sans arguments plausibles, que l'œuvre divine s'enca- 
drait dans le cercle restreint de notre économie terrestre. 
L'on n'a pas voulu comprendre que ce n'est que dans 
l'enchaînement et la collectivité des vies solidaires que 
se révèle l'universelle harmonie, que s'effectue l'évolu- 
tion générale. 

Ce n'est ni dans le temps, ni dans l'espace limités, que 
peut être mesurée l'œuvre divine. C'est dans l'infini 
qu'elle s'épanouit, en gerbes de soleils, en jaillissements 
d'âmes. La création est éternelle, antérieure à tout temps, 
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débordant toute durée, et c'est outrager la raison la plus 
élémentaire que de nous la présenter comme sortant à 
l'iraproviste de je ne sais quel néant subitement fécondé 
— accouplement de mots antithétiques, invention vaine 
et creuse dont l'imagination la plus complaisante ne sau- 
rait accepter la chimérique fantaisie. 

Avec tous ses mondes visibles et invisibles, ses popu- 
lations planétaires, l'univers n'est pas autre chose qu'un 
infimense atelier, l'atelier de l'éternelle vie. Chaque 
globe, roulant dans l'étendue, emporte avec lui des 
sociétés humaines dont le développement, la valeur 
morale et le degré de perfection varient de monde en 
monde, depuis notre infîme planète, pauvre grain de 
sablé où s'agite une des agglomérations les plus infé- 
•rieures de la hiérarchie cosmique, jusqu'à ces globes 
énormes, resplendissants, oii rayonnent les plus glorieux 
représentants des confédérations célestes (1). 

Mais tout progresse et se transforme, notre terre 
comme les autres terres, et nous-mêmes, comme les 
frères qui nous ont devancés. 

Hommes et mondes naissent, vivent et meurent. Alors 
que certains astres s'éteignent, d'autres astres s'allument 
dans l'étendue. « Il y a dans le ciel des berceaux et des 
tombes, » a dit le poète. Mais, tandis que ces mondes 
vieillis se disloquent, s'effondrent et sèment aux abîmes 
leurs débris et leurs poussières, nos âmes, victorieuses 
du temps et de Tespace, poursuivent leur course vers 
d'autres cieux où, sous les rayons de jeunes soleils, 
évoluent de plus glorieuses humanités. 

(1) Paraphrase de quelques belles pages de M. Léon Denis 
{Christianisme et Spiritisfne), 
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C'est ainsi que s'accomplissent, sur un plan dont lui 
seul connaît les secrets, les volontés de l'Organisateur. 
C'est ainsi, qu'à jamais, se poursuivra l'œuvre de vie ; 
car, dans les solitudes de l'espace fécondé, c'est par 
poignées que l'augusie Semeur lance à larges volées la 
poussière de ses mondes, ces « demeures célestes » où 
se parachèvent les divinités — et c'est devant le grand 
orgue de l'univers, c'est sur son incommensurable cla* 
vier dont chaque touche est un tourbillon de soleils et 
de terres, que l'Artiste suprême joue, d'âge en ûge, 
l'hymne éternel de la genèse infinie. 

Le voilà, le plan divin. 
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CHAPITRE IV 



l'épopée de la vie 



La vie, c'est le drame par excellence. Rien de plus 
grand ni de plus solennel. C'est pour ce drame qu'a été 
organisé l'univers. 

Naître, vivre, mourir, — mais mourir pour renaître 
et revivre, et cela d'éternité en éternité... Spectacle 
grandiose que se donne à lui-même le Créateur qui, à 
juste titre, a pu se déclarer satisfait de son œuvre. 

« Et Dieu vit que cela était bon, ^ nous déclare naïve- 
ment la Genèse. Et cela est bon en effet, plus que bop, 
grand, sublime en tous sens, en puissance, en justice, 
en amour. 

Et la Genèse dit encore : « Dieu se reposa au septième 
jour. » C'est ici qu'elle se trompe. Le soleil du dernier 
jour ne se lèvera jamais sur l'œuvre infinie. 11 faudrait 
pour cela que l'éternité finisse. 

Nébuleuses après nébuleuses, tourbillons après tour- 
billons, soleils et terres se succéderont et sur ces terres 
et sur ces soleils, sans relâche, naîtront des âmes qui 
sur le chemin de l'infini monteront vers la divinité. 
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Naître, vivre et mourir, pour renaître, avons-nous 
dit. Parlons d'abord de la naissance. . 



LA NAISSANCE 

Par légions infinies, flottent dans Tespace des âmes 
désincarnées. Toutes savent plus ou moins à quel degré 
de développement elles sont parvenues. Toutes savent 
que la loi du progrès est la loi même de la vie, et s'il en 
est, parmi les plus imparfaites, qui hésitent, reculent, 
devant les inéluctables épreuves, il en est beaucoup 
d'autres qui, éprouvant le besoin d'avancer, désirent 
poursuivre leur évolution. Au surplus, pour chacune 
d'elles, l'heure sonne tôt ou tard à l'horloge de Tinfinie 
durée. 

Quoi qu'il en soit, c'est dans le trouble et Tangoisse 
que les Esprits s'y préparent. Sur le seuil d'une nou- 
velle vie, sait-il, le futur réincarné, quel sera le résultat 
de la nouvelle épuration qu'il va subir ? Va-t-il avancer 
ou rester stationnaire, lutter avec courage ou abdiquer 
misérablement et, comme tant d'autres, s'abandonner à 
un tel point qu'il ira peut-être jusqu'au suicide, pour se 
débarrasser d'une existence dont il se sentirait incapable 
d'affronter les redoutables péripéties? 

Mais voici que l'heure est venue. Il lui faut obéir à 
l'impulsion qui lui est suggérée d'en haut. Un Esprit, 
désigné dès longtemps, va se joindre au corps d'un en- 
fant dans le germe duquel vont commencer les premières 
vibrations de la vie fœtale. 

Ce n'est pas sans secours, ni encouragements, que le 
triste exilé du ciel va affronter ses nouvelles épreuves. 
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Les Esprits qui raiment, l'entourent, assistent à son 
départ du monde invisible. Quelques-uns, même, le sui- 
vent jusque dans la vie. 11 n'en est pas moins vrai que 
devant la solennité de cet acte commencent pour lui les 
douloureux tressaillements, combien plus profonds que 
ceux de la mort elle-même 1 La mort, c'est la délivrance, 
tandis que la réincarnation n'est pas autre chose, en 
somme, que l'écrou du nouveau prisonnier. Combien 
sont avisées ces peuplades sauvages qui, par des chants 
d'allégresse, glorifient la délivrance du moribond, tandis 
qu'elles entourent de leurs lamentations le berceau du 
nouveau-né. 

Des limbes mystérieux de la préexistence, l'Esprit est 
descendu sur la terre, entraîné par une force contre 
laquelle il n'essaie même pas de lutter. La chair va re- 
conquérir ses droits que lui avait arrachés la mort. 

C'est ici que se manifeste dans son action souveraine 
le phénomène complexe des matérialisations graduées 
que nous avons appelées la gamme des condensations. 

Entre la matière grossière du nouveau corps et la 
nature éthérée de l'Esprit, qui donc interviendra ? Par 
quelles concessions réciproques d'assimilation, les deux 
éléments disparates vont-ils se rapprocher, se confondre 
dans leur association ? Qui donc va résoudre ce redou- 
table problème qui, depuis que les hommes se sont mis 
à réfléchir, constitue l'inexorable pierre d'achoppement 
de toutes les philosophies, de toutes les dogmatiques, 
de tous les rêves stériles et douloureux de l'ascète dans 
sa cabane, du moine dans sa cellule, du théosophe dans 
son hypogée ? 

Que faut-ilpour réconcilier ces vieux adversaires, 
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unir ces deux contrastes, cet Esprit et cette matière, 
dans des conditions telles que le premier puisse agir 
sur la seconde... sinon un intermédiaire participant de 
leur double nature ? 

Eh bien î il existe cet intermédiaire. 

11 y a des milliers d'années qu'il a été révélé à l'huma- 
nité et s'est manifesté à elle, par des communications, 
des apparitions, des influences, des inspirations parfois 
mal comprises, mais efficaces malgré tout. C'est par sa 
nature mixte, par sa constitution semi-matérielle et 
semi-spirituelle, qu'il sert de trait d'union entre les 
deux termes d'un dualisme que l'on s'obstine à consi- 
dérer comme irréductible. 

Cet intermédiaire est le corps ftuidique ou éthérique^ 
appelé c< périsprit >^ par les spi rites, « corps spirituel » 
par l'apôtre Paul et les Pères de l'Église, « corps astral » 
par les astrologues... les noms abondent. C'est lui qui 
joue le rôle capital dans le phénomène de la réincarna- 
tion. Il est le modèle, le moule, sur lequel la matière se 
concrète, le corps physique s'organise. 11 dispose les 
molécules suivant un dessin, un plan préconçu, et c'est 
à lui que fait allusion un remarquable passage de Claude 
Bernard dont il sera question plus loin. 

Organisme éthéré, issu du fluide qui remplit l'univers, 
ce corps spirituel, associé au corps matériel, est la forme 
préexistante et survivante de l'organisme humain. Cette 
enveloppe, de « matière quintessenciée », va être désor- 
mais l'inséparable vêtement de l'Esprit qui, dès cette 
heure d'incarnation, s'appelle lame — cette âme qui, 
suivant la définition qu'en ont donnée les Esprits eux- 
mêmes, n'est rien moins qu'une u portion de substance 
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que Dieu distrait de la force universelle et attribue à 
chaque individualité » (1). 

C'est toujours cette Psyché dont la longue histoire 
n'est pas autre que celle des humanités. 

Histoire saisissante et tragique ! Hier encore, elle était 
libre, aujourd'hui elle n'est plus qu'une captive empri- 
sonnée dans la malice, enlacée par tes replis de l'orga- 
nisme au travers duquel il lui faudra désormais vivre, 
respirer, penser. A mesure qu'elle se développe, elle 
sent bien grandir en elle-même une lueur tremblotante 
qu'elle appelle sa conscience, mais elle se débat toujours 
sous l'étreinte, et ce n'est que de loin, pour, ainsi dire, 
qu'elle entend les appels de l'invisible génie intérieur 
dont la présence ne se fait sentir que « par le battement 
de ses ailes », comme dit Pythagore. 

C'est tantôt le corps qui l'oppresse, la violente, l'en- 
flamme de ses passions charnelles ; tantôt c'est l'esprit 
qui l'attire en des régions si hautes qu'elle oublie mo 
mentanément le corps. Mais combien souffre-t-elle de 
ces déchirements, au milieu desquels elle cherche obs- 
tinément le bonheur — c'est-à-dire la liberté de ses ailes. 



(1) Rappelons, pour éviter toute confusion, qu'un Esprit est 
Tun des êtres intelligents qui peuplent le monde invisible, que 
rame est ce même Esprit, après son incarnation, que le corps 
fluidique ou. éthérique sert d'intermédiaire entre l'âme et le corps- 
de telle sorte que l'homme, organisme triple, se compose d'une 
personnalité corporelle, d'une personnalité mentale ou psychique 
et d'une personnalité fluidique ou éthérique, de matérialité va 
riable, relative et à tout jamais inséparable, soit de TEsprit dé- 
sincarné, soit de ce même Esprit incarné qui dos lors prend le 
nom d'âme, nous venons de le dire. 

Qui saura jamais dire de quelles facultés mystérieuses, incon- 
nues à la terre, est douée cette triple personnalité ? 



d32 UNE ÉCHAPPÉE SUR l'iNFINI 

Dès que commence à s'effectuer, sous l'actiou du corps 
fluidique, le groupement moléculaire d'où surgira le 
corps du nouvel incarné, et que, sous l'influence du 
fluide vital, s'organise et se façonne la matière anima- 
lisée, un trouble profond s'empare de l'âme que paralyse 
une sorte de torpeur. Ses facultés se voilent ; sa mé- 
moire s'évanouit, sa conscience s'obscurcit et la pauvre 
Psyché s'endort et rêve dans sa nouvelle chrysalide. 

Elle n'a pas encore perd u le souvenir de sa patrie célei^te . 
11 est encore visible à ses yeux, le guide spirituelqui lui a 
désigné la femme qui allait devenir sa mère (1)... Elle se 
promet de ne pas oublier la lumière dans le monde des 
ténèbres !... Mais quel trouble, au seuil de ce monde 
nouveau ! 

Pendant des années, de longues années d'enfance 
débile, elle devra préparer son nouvel organisme, l'a- 
dapter à ses futures fonctions. Elle le sait, mais elle se ré- 
signe, se rappelant peut être malgré son engourdissement 
qu'elle n'ignorait pas, en descendant sur la terre, com- 
bien rude est l'école par où doivent passer les réincarnés. 

C'est ici-bas qu'est véritablement ce < purgatoire », 
dont les religions mal informées ont fait comme le ves- 
tibule du paradis ; et c'est là qu'il nous faut renaître et 

(l)Pour l'homme et la femme vraiment initiés, dit Ed. Schuré, 
(lui savent que l'àmo de l'enfant préexiste à sa naissance terrestre, 
la conception devient un acte sacré, l'appel d'une âme à l'incar- 
nation. 

Entre l'âme incarnée et la mère, il y a presque toujours un pro- 
fond degré de similitude. Comme les femmes mauvaises et per- 
verses attirent les Esprits démoniaques, les mères tendres attirent 
les divins Esprits. Aussi sainte et divine est h tâche de la mère 
qui à son enfant doit créer une demeure nouvelle, lui adoucir sa 
prison et lui faciliter l'épreuvre. — {Les Grands Initiés,) 
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qu'il nous faut souffrir. N'en faisons-nous pas tous les 
jours la douloureuse expérience ? C'est là que tout se li- 
quide, se rachète, se répare... sans préjudice d'ultérieures 
purifications. A chacune des fautes autrefois commises 
correspond une punition proportionnelle. L'abus des 
richesses, l'orgueil, fégoïsme, la cruauté ont pour contre- 
parties vengeresses la misère, les humiliations, l'égoïsme 
des autres et les sévices des impitoyables. Ce qu'on a 
infligé, on le subit. Et si notre œil était doué d'une cer- 
taine double vue spéciale, nous distinguerions, sous la 
face grotesque ou bestiale des infirmes, des idiots et des 
fous, des âmes en travail de réhabilitation qu'humilie 
l'abjection et que torture l'impuissance. 

Ne rions pas de ces misérables. Dans ces sépulcres 
de chair, sous ces larves hideuses, nous pouvons sup- 
poser des culpabilités; mais ce sont des culpabilités 
qui souflrent, gémissent, expient et qui sollicitent notre 
pitié. 



L'union complète de Tame avec le corps ne s'effectue 
qu'au moment de la naissance. Ce n'est qu'alors que se 
noue définitivement l'attache fluidique qui, pendant la 
vie fœtale, s'était progressivement resserrée. L'ame in- 
carnée dont l'enveloppe, hier encore éthérée, peut se 
matérialiser de plus en plus, finit quelquefois par s'en- 
lizer dans le limon terrestre et y être marquée de stig- 
mates plus ou moins persistants. 

C'en est donc fait. L'ame et le corps, indissolublement 
associés par le fluide vital dont les pénètre le corps 

8 
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fluidique, concourent ensemble à la création du type 
individuel qui va caractériser le produit de celte incar- 
nation nouvelle. Oui, nouvelle, car combien d'autres l'ont 
précédée. 

Chose étrange, nous pouvons en suivre la trace dans 
cette espèce de re vision sériaire que refait chaque mam- 
mifère au cours de sa vie fœtale. L'homme a été succes- 
sivement monère, mollusque, poisson, reptile, quadru- 
pède, et c'est par ces formes zoologiques que repasse le 
fœtus humain avant sa naissance, récapitulant ainsi les 
états successifs qui caractérisent sa race (1). 

Si les divers organismes matériels qui constituent 
comme la traîne de l'organisme humain s'enchaînent les 
uns aux autres, il en est de même pour la filiation de ses 
facultés intellectuelles . Les acquisitions faites dans le 
passé demeurent latentes, mais elles persistent dans leur 
intégrité première. Ce sont elles qui constituent ce fonds 
de l'être intellectuel que l'on appelle le caractère, en 
même temps que persistent certaines aptitudes fort 

(l) Celle récapilulalion des formes zoologiques dont la vie fœtale 
nous donne le speclacle esl à coup sûr l'un des phénomènes bio- 
logiques les plus extraordinaires que nous ontrévélés les physio- 
logistes modernes. 11 est d'autant plus intéressant pour nous, qu'il 
concorde de tous points avec les données, de la doctrine ésoté- 
rique qu'il éclaire, explique et confirme. Les fœtus des mammi- 
fères et de l'honinie offrent successivement, c'est-à-dire à leurs 
différents âi^es, de si étranges ressemblances avec ceux des 
animaux inférieurs, qu'un embryologiste célèbre déclarait que, s'il' 
n'avait pris soin d'éiiciueter tous ses bocaux, il lui eùtété impos- 
sible de distinguer l'embryon humain de ceux des mollusques, 
di;s poissons, des reptiles et enlin des quadrupèdes eux-mêmes, 
loups, tigres ou lions dont les fœtus à telle heure de leur évolu- 
tion iiltra-utérine sont identiques à celui du « roi de la création ». 
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diverses, bonnes ou mauvaises et d'origine mystérieuse, 
qui se révèlent parfois dès les plus jeunes années. 

Notre entendement n'est nullement cette table rase 
imaginée par les philosophes modernes . Psyché n'arrive 
pas sur la terre, blanche, pure et dépourvue de toute 
acquisition. Elle y apporte non seulement des prédispo- 
sitions heureuses ou fatales, mais encore des passions, 
parfois des vices qui, endormis dans les profondeurs du 
cqrps éthérique, peuvent, dans les milieux corrupteurs 
de la terre, se révéler avec une intensité redoutable. N'y 
a-l-il pas toutes sortes d'histoires de jeunes criminels 
dont la précocité déconcerte et épouvante ? 

Aux acquisitions du passé, viennent s'ajouter les 
acquisitions de la nouvelle vie. Au grand-livre du corps 
éthérique, toutes seront enregistrées intégralement, et, 
par des vibrations associées, feront surgir certains états 
de conscience qui, faisant suite aux états anciens, soude- 
ront les unes aux autres impressions, sensations et con- 
naissances dont la chaîne, partant des bas-fonds de la 
vie élémentaire, s'allongera et montera jusqu'aux plus 
hauts degrés que puisse atteindre la vie spirituelle. 

L'on pourrait, dans une certaine mesure, comparer le 
corps éthérique à une sorte de phonographe où les 
anciennes vies ont gravé leurs empreintes et dont 
les résonances, se mêlant aux résonances nouvelles, 
assurent la persistance de tous les souvenirs associés. 

N'est-ce pas ainsi que s'explique l'étonnante précocité 
de certains enfants qui, ainsi que nous le verrons plus^ 
loin, apportent, en venant au monde, tout un bagage de 
prédispositions extraordinaires ? Procédés scientifiques, 
aptitudes httéraires, dons artistiques, tout surgit et se 
révèle dans ces «petits prodiges », qui semblent n'avoir 
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qu'à naître pour mettre en harmonie ce clavier de facul- 
tés innées... tels, un Pic de la Mirandole qui, à seize ans, 
connaissait tout ce que Ton savait à son époque, un 
Pascal qui retrouvait, à treize ans, le traité des sections 
coniques d'EucIide, un Mozart qui, à douze ans, com- 
posait un opéra, tel encore de nos jours ce jeune luaudi, 
simple berger, sans culture intellectuelle, qui, à l'âge 
dequinzeans, — à l'époque où je Taiconnu, — effectuait 
en quelques minutes, parfois en quelques secondes, les 
calculs les plus prodigieux. Ces privilégiés de la nature 
ne se souviennent pas de leurs vies antérieures, mais 
dans leur corps fluidiqae sommeillent des vibrations qui, 
à la première incitation, se réveillent et font fonctionner 
leur cerveau. 

D'autre part — et c'est ici que se présente la difGcile 
et complexe question de l'hérédité — il peut se produire 
un phénomène de nature toute spéciale. Je veux parler 
de l'hérédité exclusivement matéridle. 

L'Esprit, à la vérité, façonne à son gré le corps que 
lui ont transmis ses progéniteurs , mais ces derniers ne 
nous transmettent bien souvent que les éléments de notre 
organisme corporel. L'Ame vient d'ailleurs, indépendante 
et préexistante. 

Ne voit-on pas, dans nombre de familles, des enfants 
qui, émanant de la même origine ancestrale, ne se res- 
semblent en rien, ni par leurs goûts, ni par leurs carac- 
tères, ni par leurs aptitudes, ni par leurs prédispositions 
morales ou immorales — pas plus du reste qu'ils ne 
ressemblent à leurs parents. 

Ces phénomènes ne sauraient en rien nous surprendre. 
S'il est facile de démontrer, preuves en main, que l'or- 
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ganisme matériel lui-même se montre souvent réfractaire 
aux lois de l'hérédité, combien serait-il plus facile encore 
d'établir que l'hérédité intellectuelle échappe à toute 
contrainte, s'affranchit de toute filiation vraisemblable. 

L'histoire abonde en ces exemples négatifs. 

Qui trouve-t-on dans la descendance directe du sage 
et avisé Périclès ? L'on y trouve deux sots ayant noms 
Parallas et Antippas, plus encore un certain Clinias, 
extravagant à l'état normal et fou furieux par intermit- 
tence. L'intègre Aristippe engendre l'infâme Lysimachos ; 
Thucydide, l'inepte Milésias. Phocion, Sophocle, 
Socrate, Thémistocle donnent le jour à des fils indignes 
et le frère d'Alexandre le Grand s'appelait Arrhidée 
rimbécile. 

Dans le domaine des sciences, c'est de toutes parts 
que l'on voit surgir le génie de parents incapables de 
transmettre des facultés dont ils étaient complètement 
dépourvus ; et quand on demande à l'histoire ce que 
furent les pères de fils illustres tels que Bacon, Coper- 
nic, Descartes, Galvani, Hegel, Kant, Kepler, Locke, 
Malebranche, Réaumur, Spinosaet tant d'autres... l'his- 
toire répond : pères inconnus, de médiocre valeur, par- 
fois même inintelligents (1). 

Je n'ignore pas . que certaines objections ont été 
faites. 

— La question n'est-elle pas à double face, disent 
nombre de gens qui protestent et non sans raison. Com- 
bien de fois n'a-i-on pas constaté qu'il existe d'indé- 
niables transmissions héréditaires de facultés intellec- 
tuelles ou morales ? Combien n'a-t-on pas vu de savants, 

(1) Voir le savant ouvrage de M. G. Delanne, rÉvolulion animiqne. 

8. 
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fils de savants, et d'artistes, fils d'artistes, comme il y 
a des scélérats et des bandits, fils de bandits et de scé- 
lérats ? 

Qui n'a entendu parler des cinquante musiciens dis- 
tingués que Ton compte dans l'étonnante famille des 
Bach, en Saxe-\Veimar,.ou des nombreux artistes sortis 
de celle des Médicis, de Florence t^'il y a des races mau- 
dites et stigmatisées de lares ineiïaçables, il en est 
d'autres, en revanche, qui sont singulièrement privilé- 
giées. L'hérédité ne se borne pas à marquer de ses 
empreintes les seules formes extérieures. Par delà les 
ressemblances du sonde la voix, des goûts, des cou- 
leurs, des proportions ou des attitudes, il en est d'autres 
plus profondes. S'il y a des familles dont les membres 
ont six doigts à chaque main et des hommes porcs-épîcs, 
comme les célèbres Lambert, de Londres,, il y a de glo- 
rieuses ressemblances et d'héroïques héritages transmis 
par tels pères à leurs descendants. 

— Oui, répondrons-nous, la question est double en 
effet ; mais si la physiologie reste muette devant ce pro- 
blème complexe, le spiritualisme est là pour le ré- 
soudre. 

Dans tout organisme humain se trouvent en présence 
deux éléments bien distincts : la fcculté fonctionnelle 
d'une part, l'organe matériel de l'autre. 

La première appartient à l'âme, le second est fourni 
par le corps. Pour que l'ame puisse mettre en jeu ses 
facultés, il lui faut des instruments matériels, un cerveau 
qui pense, des yeux, des oreilles qui voient et qui en- 
tendent, des bras, des mains qui exécutent, tout un or- 
ganisme apte à manifester les conceptions du philosophe, 
du poète et de l'orateur, les lignes et les couleurs du 
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peintre, les mélodies du musicien, et c'est pour la réali- 
sation de ces œuvres multiples que s'associent les trois 
éléments constitutifs de l'homme : son âme, son corps 
éthérique et son corps matériel. 

Associés, certes, ils le sont. Ensemble, ils agissent ; en- 
semble, ils se perfectionnent. L'ame élevée se fait un 
corps éthérique à son image, lequel à son tour se fa(^onne 
un corps aux muscles dociles dont un entraînement, sa- 
vamment gradué, peut développer jusqu'au degré le 
plus étonnant la souplesse et la dextérité. 

Nous savons, d'autre part, qu'en vue de sa nouvelle 
incarnation un Esprit suffisamment développé peut se 
choisir sur la terre le milieu le plus apte à faciliter son 
perfectionnement. N'est-il pas dès lors tout naturel qu'il 
cherche à se procurer, dans telle famille où ont été cul- 
tivées les plus hautes fiicultés intellectuelles, telle ma- 
tière affinée, tel organisme délicat dont les aptitudes lui 
sont garanties par la préformation d'une race ainsi pri- 
vilégiée ? — (Voir la note 3.) 

Et voilà ce qui nous explique que, sans qu'il soit porté 
atteinte à l'indépendance absolue des Esprits, Ton ren- 
contre des philosophes fils de philosophes, des artistes 
fils d'artistes ou encore des inventeurs issus d'inventeurs, 
comme ce fils déjà célèbre du prodigieux Edison. 

Indépendamment des Esprits^ errants, peu avancés, 
qui, ne comprenant pas la grande loi de l'évolution, flot- 
tent dans rindécision de leur incapacité, il en est d'autres, 
bien plus imparfaits encore, qui seraient tout disposés 
à revenir sur la terre, pour s'abandonner aux appétits 
de leur chair mal éteinte, aux sollicitations de leur corps 
éthérique lui-même, encore tributaire d'une matière 
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impérieuse et corruptrice. Mais en revanche, en dehors 
de ces groupes corrompus et corrupteurs, il y a auss 
des catégories d'Esprits plus élevés qu'unissent certaines 
affinités spirituelles et qui forment des confédérations 
supérieures, où certains d'entre eux prennent leurs dis- 
positions pour se réincarner dans des milieux conformes 
à leurs besoins et à leurs aspirations. 



C'est donc l'âme, enveloppée de son corps fluidique, 
qui va tout diriger dans le corps de cet enfant où nous 
l'avons vue descendre. Suivant ses capacités acquises et 
les prédispositions qu'elle apporte sur la terre, Psyché 
va lutter ou se laisser vaincre et, dans ce dernier cas, 
se sentir emporter, comme la feuille au vent, par les 
ignorances entêtées, les tergiversations des prétendus 
sages et les amères négations des sceptiques. Vainement 
elle cherchera au travers de ses sensations fugitives et 
de ses pensées inconsistantes cette petite étoile qu'elle 
portait en elle, mais qui dès le seuil de sa nouvelle exis- 
tence s'est éclipsée subitement. 

Ah I c'est qu'il fait sombre dans ce sépulcre de chair 
où elle vient de s'ensevelir, et c'est avec une angoisse 
au cœur qu'elle s'efforce de se rappeler ce qu'elle fut 
dans le monde lumineux qu'elle vient de quitter. Tout 
n'est-il pas circonscrit pour elle, dans le cercle 
étroit que vient de lui ouvrir la naissance ? Ses forces 
ne seront-elles pas paralysées à tout jamais par ces liens 
de chair, par ces incapacités de l'enfant qui, pendant 
des mois et des années, aura tout à apprendre, parce 
qu'il a tout oublié, et qui de même qu'il traîne sur le sol 
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ses membres inhabiles, devra chanceler dans ces brumes 
où talonne son intelligence et où se désespère son incu- 
rable débilité ? 

Voilà ce que nous apporte la naissance. Aussi quelle 
tristesse dans le regard humain, lorsqu'il cesse de 
rire ! Tout au fond de l'œil rêveur et mystérieux de 
l'enfant, ne nous semble-t-il pas voir son ame inquiète 
qui, visiblement s'informe, voudrait comprendre, mais 
jamais ne devine le problème de sa destinée ? 

Va, pauvre petit soldat de la vie, — car la vie est une 
bataille — ne perds pas courage ! C'est au bout du che- 
min qu'est la délivrance ; c'est à travers les planches 
disjointes des portes du sépulcre que transparaîtront les 
divines lueurs. 

LA VIE 

Qu'est-ce que la vie? demandions-nous au début de 
ce livre, et l'on sait dans quels sentiments de désespoir, 
d'exaspération, d'ironie amère ou de nihilisme intran- 
sigeant, il a été répondu à cette question. 

Eh bien ! ceux qui ont répondu de la sorte sont tout 
simplement des gens... mal informés. — J'aurais pu, à 
l'adresse de certains d'entre eux, employer une qualifi- 
cation plus énergique ; mais n'offensons personne. — 
Quoi qu'il en soit, c'est dans un tout autre esprit qu'il 
fallait répondre — ef c'est dans cet esprit-là que nous 
répondrons. 

c La terre est une terre d'épreuves, une vallée de 
larmes et de misère, » gémissent les pauvres gens. 

Ces pauvres gens sont dans le vrai et leurs souffrances 
sont bien faites, hélas! pour justifier leurs lamentations. 
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Halons-uous toutefois de remettre les choses au point. 
Oui, la terre est un lieu d'épreuves, un séjour d'expia- 
tions ; mais ces expiations et ces épreuves n'ont jamais 
été comprises par les dogmatistes plus ou moins asser- 
mentés qui ont bien daigné nous communiquer leurs 
conclusions. 

Il ne s'agit nullement de nous interpeller les uns les 
autres, comme le font les trappistes, et de nous répéter, 
sans trêve, leur macabre et monotone apostrophe : 
« Frère, il faut mourir I » 

A quoi donc rime cette abdication prématurée et de 
quel droit invoquer ce lâche et coupable suicide ? 

Eh non, frère, il ne faut pas mourir; tout au contraire 
il faut vivre ! Vivre pour accomplir notre tache, vivre 
pour alléger les douleurs et essuyer les larmes, vivre 
pour nous aider et nous aimer et marcher ensemble, la 
main dans la main, vers les cimes altières qu'il nous 
faut escalader. 

Il est absurde de s'imaginer qu'il n'y a de possible, 
ici- bas, que les lamentations et les larmes ; lamentations 
lâches qu'ont mises à la mode, d'une part, tous ces pré- 
tendus désespérés, fils posthumes de Schopenhauer, 
nihilistes en disponibilité, sceptiques blasés prêts à 
toute capitulation et qui, sincères ou non dans leur 
découragement volontaire, jettent leurs armes au plus 
fort de la bataille — et d'autre pari, tous ces pleurards 
de sacristies dont Tame déliquescente s'abandonne, 
renonce à tout effort et s'en remet passivement à la 
« pure grâce », au « bon plaisir » de leur dieu anthro- 
pomorphe fantasque et vindicatif. 

Que signifie donc cette doctrine immorale et débili- 
tante qui table sur les aléas d'un pardon que l'on n ob- 
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tient qu'à genoux, d'un paradis que l'on n'achète que 
par d'avilissantes et hypocrites humilités ? 

Séchez donc vos larmes et, debout, devant les réalités 
de la vie, sachez voir et comprendre, et admirer à l'oc- 
casion ce que nous offre le présent, ce que nous promet 
surtout l'avenir. Il y a, sur notre terre, de me^'veilleux 
spectacles à contempler et des heures exquises à passer, 
quand on a des yeux pour s'enivrer du beau, une intel- 
ligence pour apprécier le vrai, un cœur pour aimer le 
juste et le bon. 

Le spiritualiste — qui n'est en somme qu'un homme 
bien informé — n'est pas plus un ascète égoïste, qu'un 
fakir qu'hypnotisent de stériles et grotesques contem- 
plations. 11 vit avec intensité, parce qu'il comprend 
le sens de la vie, et ce qui le distingue des insouciants, 
des fanatiques et des sceptiques, c'est qu'il voit un ciel 
sur sa tête, c'est qu'il n'étouffe pas dans l'atmosphère 
opaque où trébuche la foule, c'est qu'il y a pour ses 
yeux des fenêtres ouvertes sur l'azur, des échappées 
plongeant dans l'infini. Il n'a pas le front nimbé de l'au- 
réole des saints ou des "martyrs ; mais il sait vers quel 
but il a le droit de lever la tête. Par-dessus les misères 
humaines et par delà les brumes grises, ce qu'il aperçoit 
et contemple, c'est une étoile qui lui sourit, l'étoile du 
pôle, l'étoile de l'idéal. 

Il est donc bien entendu que notre terre est une pri* 
son ; mais elle est fort belle., après tout. Savez-vous ce 
qui la dépare?... Ce sont les prisonniers qu'elle ren- 
fermé. 

Ah, les vilaines gens et les mauvais Cdjurs ! Petitesses, 
jalousies, rancunes, égoismes, haines, injustices, mépris 
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des faibles et adulation des forts, passions farouches et 
bestiales ivresses... la voyez-vous se dérouler, devant 
vous, cette gamme chromatique d'horreurs, avec leurs 
teintes et leurs demi-teintes savamment nuancées t 

€ Quelle avidité de proie, quelle cruauté ! Quelles 
embuscades tendues de tous côtés î Quels plis et quels 
replis pour étoutfer les faibles ! 

— De qui parlez-vous? Est-ce de Thorame ou de 
l'animal ? 

— De l'homme. (Ed. Quihet.) (1). » 

Mais laissons les forçats et revenons au bagne. Bagne 
splendide; à quoi servirait de le contester? De la plaine 
à la foret, de la forêt à la montagne et de ses crêtes nei- 
geuses aux bleus horizons des mers, certes le spectacle 
est vaste et les magnilicences abondent. 

Il est bien vrai que notre atmosphère trop peu nutri- 
tive nous oblige à creuser la terre, pour y chercher un 
supplément de nourriture et que la terrible pesanteur 
qui nous attache au sol nous obHge à y ramper pénible- 
ment. N'importe, elle est splendide, notre terre, et 
combien dramatique est son histoire dans les annales du 
ciel. 

Écoutez-en le résumé rapide. 

Formée d'un lambeau de soleil que lança dédai- 
gneusement dans l'espace le roi superbe de notre 
système planétaire, elle obéit à l'impulsion donnée et 
tournoya dans l'orbite du foyer générateur. 

Vapeur incandescente, tout d'abord, puis tourbillon 
lumineux, puis radieuse étoile, elle rayonna pendaiit des 

(1) La Création. 
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niîlUons de siècles dans les abîmes de Tétlier glacial. 
l>enteinent elle s'y refroidit, lentement s'y condensa. 
D'une blancheur éclatante au début, couleur des jeunes 
étoiles, blanche comme Sirius, glorieux frère de notre 
soleil, elle prit la teinte dorée de ce dernier, puis passant 
au rouge vif, graduellement assombri, elle finit, ens'en- 
croûlant de ses propres scories qui flottaient à sasurface, 
par faire un globe brûlant où des torrents de vapeurs 
successivement condensées en déluges, puis de nouveau 
vaporisées, s'élevaièntet retombaient en cataractes, pour 
s'élever encore au milieu des plus inimaginables défla- 
grations de tonnerres et d*éclairs qui, se ruant les uns 
sur les autres, se foudroyaient entre eux. 

Cent fois chassée par la croûte incandescente, remon- 
tant pour retomber sans cesse, la mer affolée finit par 
s'étaler sur le globe graduellement refroidi. 

Il s'étendit largement, l'océan des premiers âges, et la 
terre uniformément plate disparut sous les eaux. Dans 
ces eaux tièdes, électrisées, frémissantes d'énergies gé- 
nésiques-, se forma le protoplasma, masse gélatineuse, 
océan de vieamorphe et confuse dontlesremous visqueux 
alourdissaient les flots. 

Dans cette matière vivante, des noyaux se formèrent, 
s'entourant de membranes où la cellule, reine du monde, 
capsule de vie, apparut et s'organisa dans sa toute- 
puissance. 

De ces cellules se peupla l'océan. Monères, amibes, 
éponges, algues et fucus tapissèrent les bas-fonds, en 
même temps que de microscopiques animalcules bâtis- 
saient de leurs coquilles mortes les assises des futurs 
continents. 

A la tête de ces premiers fondateurs du globe, étaitle tri- 

9 
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lobilc. il a une carapace, il se dirige dans les eaux et son 
œil estle premier qui se soit ouvert sous les lueurs du ciel. 

IjCS montagnes étaient encore enfouies sous la vase 
des marécages. Çà et là émergeaient quelques plages où 
s'attachaient des plantes marines arrachées par la tem- 
pête« Ce fut le règne des cryptogames. Puis, de toutes 
parts, surgirent, s'élancèrent les fougères géantes dont 
se composèrent les premières forets. 

C'est alors que s'ouvrit l'ère des volcans. Momentané- 
ment ensevelis sous les eaux, tous ces titans révoltés, 
exuloires formidables d'un globe mal éteint, dressent 
sur les vagues leurs gueules enflammées, vomissent leurs 
scories, leurs laves, leurs basaltes et ébranlent la jeune 
terre de leurs convulsions désespérées. Dans cette lutte 
n^ij^antesque des eaux contre le feu, beaucoup d'entre 
eux se sont éteints ; mais il en reste encore dans les 
lianes de notre planète assagie. 

L'ilécla, l'Klna, le Vésuve, leStromboli veillent encore 
sur notre Europe, et tandis que l'Erebus et le Terror 
fument aux confins des reliions australes, flamboient et 
grondent dans le nouveau continent les centaines de 
volcans que Hitler appelle le cercle de feu. «Terrible 
u illumination, ajoute Michclel, qui fait l'eflroi du monde 
u en fait aussi la sûreté. Les gardiens de l'Asie, de 
« la Polynésie regardent ceux des xVndes. L'Océanie 
(( cj'ihlée d'innombrables volcans éteints en a encore 
deux cents en action (1). » 

Dans les vases tièdes rampent quelques batraciens 
monstrueux, bientôt suivis par des reptiles plus mons- 
trueux encore dont les liordos féroces, gueule béante, 

(1) La Monlafjnc, 
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ont rempli des périodes où les siècles s'amoncellent aux 
siècles. — Ce furent là nos ancêtres dont à la vérité nous 
ne saurions nous enorgueillir. 

Puis vint la période des mammifères colosses : Méga- 
thériums, Mammouths et Mastodontes dont les éléphants 
de*nos jours ne sont que des diminutifs. Avec la faune 
se développa dans sa jeune puissance une flore luxu- 
riante. Feuilles et fleurs enguirlandèrent la terre épa- 
nouie. Dans les forêts nouvelles, bien autrement riches 
que les forêts houillères, apparut l'oiseau dont l'aile 
s'élança d'une île à l'autre, déjà toutes fourmillantes 
d'insectes. Au-dessus de la terre, des forêts et des mer^ 
dont les vaguesmurmuraient aux golfes arrondis, s'éten- 
dît un ciel serein, resplendit un soleil radieux. 

De cette terre jusqu'^alors plate et uniforme, surgirent 
les jeunes montagnes. Le Jura se soulève. Les Pyrénées 
s'agitent et se dressent. Les Alpes, jusque-là humbles 
collines, se lèvent à leur tour. Hésitantes tout d'abord 
et ne montant que lentement, de nouveau elles s'age- 
nouillent dans la mer Helvétique, puis se redressent en- 
fin, hautes et fières, telles que nous les voyons aujour- 
d'hui. En même temps, là-bas, se hausse le Caucase, 
tandis que le gigantesque Himalaya entasse sur ses con- 
treforts ses cimes dominatrices et que sur l'autre face 
du globe les Cordillères des Andes, prises du même tres- 
saillement, hérissent d'une Amérique à l'autre les ver- 
tèbres de leur échine colossale. 

Le monde était désormais habital)le. Le théâtre était 
préparé pour le dernier acteur, l'acteur du drame éternel. 
Et c'est artors que l'homme apparut. 
L'hommie, non ; les hommes, carie mythique person- 
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• nage qu'on appelle Adam ne fut, tant s'en faut, ni le seul, 
ni surtout le premier. Mais parlons de l'homme type que 
nous isolons de ses congénères. 

De quelle gangue animale furent formés ses premiers 
tissus? D'où émergeait-il, alors que pour la première 
fois son œil s'ouvrit à la lumière et que sa tête enfin se 
releva vers le ciel ?... 

Avant lui, sur une terre basse, presque tous les êtres 
marchaient la tête inclinée vers lé sol ; mais lui, il a dû 
naître sur quelque plateau, d'où il apercevait au-dessus 
de lui quelque contrée montagneuse qui attirait ses re- 
gards vers des lieux plus élevés (i). 

C'est donc par l'homme que se termine la série zoolo- 
gique. C'est lui, le dernier né, qui résume et parachève 
l'œuvre mille fois séculaire des solidaires évolutions. 

« Le principe pensant, dit M. G, Delanne (2), a par- 
couru lentement tous les échelons de la vie organique ; 
c'est par une ascension ininterrompue pendant une série 
de siècles, qu'il a pu lentement fixer, dans son enve- 
loppe fluidiquQ, toutes les lois de la vie végétative, or- 
ganique et psychique. Il a fallu recommencer bien des 
fois cette longue initiation pour que tous ces mouve- 
ments sentis, conscients, voulus, arrivassent à l'incons- 
cience et à l'automatisme parfait qui caractérisent les 
réactions vitales et les actions réflexes. Ce n'est pas 
tout. d'un coup que chaque être est arrivé à ce résultat, 
la nature ne fait point de miracle, elle va toujours du 
simple au composé. Pour qu'un organisme aussi com- 
plexe que l'homme, qui réunit les caractères les plus 

(1) Ed. Quinet, la Création; de Rossi, Congrès d'Anthropo- 
logie, 1867. 

(2) V Évolution ànimiqiLc. 
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élevés de toutes les créatures vivantes, puisse exister, 
il faut de toute nécessité qu'il ait parcouru toule la 
série dont il résume les états différents. 

En arrivant à l'humanité, l'âme est déjà vieille ; son 
enveloppe a fixé sous forme de lois les étals successi- 
vement traversés, et c'est peut-être à cette cause qu'est 
due l'évolution fœtale qui fait repasser l'embryon par 
lous les stades que l'ame a parcourus antérieurement. » 

Le voilà maintenant dans la vie, cet enfant dont nous 
avons raconté la naissance, cet homme que les lois de 
son évolution ont ramené dans cette « vallée de larmes » , 
où il nous faut revivre, nous tous réincarnés. 

Eh bien, disons-le hautement, elle sera féconde et 
relativement heureuse pour lui, cette vie, s'il sait et veut 
en comprendre la signification. 

Oui, noble et belle chose entre toutes qu'une vie 
droite, simple et pure, ouverte aux grandes pensées, 
accessible aux sentiments généreux. Combien nous con- 
sole des laideurs humaines le spectacle réconfortant 
d'un homme qui sait d'où il viçnl, qui sait où il va, qui 
a su choisir la voie directe ety marche sans reculs, sams 
arrêts, sans capitulations de conscience. 

Il est une chose qui pour lui prime toutes les autres 
et dont le nom résume toutes les obligations de la vie 
terrestre, le devoir ^^i). 

(1) Dans une humanité sufiisamment évoluée, dit leD' E. Gyei, 
c'est-à dire intelligente et bonne, le principe d' obligation fera 
place au principe ùq liberté. La notion du devoir disparaîtra 
presque entièpement, pour être remplacééT)ar la notion de ïamour. 
Ce sera devenu, en effet, un plaisir de faire le bien et une souî- 
france de faire le mal. 
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Et pour le remplir, il a reçu en don suprême — véri- 
table apanage divin — son intangible, son inaliénable 
liberté. Il a re<;;u plus encore, puisqu'il apporte, en 
venant au monde, les notions héréditaires, les impulsions 
innées de la loi morale ineflaçablement gravée dans son 
cœur. Ineffaçablement... pas toujours peut-être. Il peut 
défaillir, déchoir, s'avilir en des abjections anciennes, 
redescendre qu<*lques échelons déjà Franchis ; mais la 
douleur est là qui veille, feu purificateur qui affine, dé- 
tache les scories et fait lemonter à la surface celui qui 
sombrait aux bas-fonds. 

Sous l'influence de celte inéluctable hygiène de l'âme 
que lui impose la loi de l'évolution, les perspectives 
changent, les horizons s'élargissent. Il ne s'agit plus ici 
de cette étrange dogmatique, base de nos religions 
modernes, qui transforment en facteurs d'un salut tout 
personnel les diverses tribulations de la terre, rapetisse 
cette œuvre que l'égoïsme seul inspire et dirige. 

La philosophie de la doctrine ésotérique nous concède 
de plus hautes prérogatives. Ce que doit et peut re- 
chercher l'homme, ce n'est plus ce bonheur exclusive- 
ment terrestre que revent les matérialistes, pas plus que 
ces joies problématiques qu'espèrent trouver les croyants 
orthodoxes au sein du paradis conçu par leur mesquine 
imagination. 

Ce que l'homme veut, quand il a compris la vie, ce à 
quoi il applique toutes ses énergies, c'est le perfection- 
nement continu de sa personnalité, — noble et récon- 
fortante incitation qui divinise l'humanité. 

Devant la vaste perspective de nos existences dont 
chacune d'elles est un combat pour la conquête de la 
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lumière, devant cette ascension de l'être qui de cercle 
en cercle s'élève vers le Parfait, le problème du mal 
disparaît sans retour. Le mal n'a pas d'existence abso- 
lue. Simple effet de contraste entre la lumière et l'obs- 
curité. Le mal, c'est la situation d'infériorité, c'est 
l'échelon précédent, la phase transitoire que traversent 
les êtres dans leur ascension vers un état meilleur. 

Nous avons une âme douée d'admirables vertus, mais 
latentes, endormies. Ce sont ces virtualités qu'il faut 
mettre en lumière, dont il faut organiser le jeu régulier. 
Nous avons une raison faillible, vacillante ; mais n'est- 
ce point cette raison, de haute origine, qui, par ses 
vagues pressentiments et ses mystérieux souvenirs, nous 
révèle elle-même ses propres défaillances? La raison 
humaine n'est qu'un reflet de la raison transcendante, 
vague reflet, lointaine lueur, mais qui n'en possède pas 
moins comme boussole le sens interne de sa normale 
orientation. Ses aptitudes lui sont inhérentes et c'est de 
l'cfflorescence de la plante humaine que nous voyons 
surgir, s'épanouir, toutes ces fleurs merveilleuses qui 
s'appellent la bonté, la douceur, la patience, la résigna- 
lion, la tolérance, l'oubli de soi-même, la pitié, le dé- 
vouement, au-dessus desquelles s'élève et domine la 
vertu par excellence, régulatrice de la conscience, 
inspiratrice du cœur : la Justice — glorieuse émanation 
des plus hautes virtualités divines. 

Ecoutez Jean Reynaud, l'inspiré précurseur qui, 
longtemps à l'avance, a pressenti la pure doctrine et, 
dans un langage superbe, en a tracé les grandes lignes, 
enlr'ouvert les lumineux horizons (1) : 

La vie circule éternellement dans l'immensité de 

(1) Terre et Ciel (résumé des principaux passages). 
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l'univers. La création n'a de bornes, ni dans le lemps, 
ni dans l'espace. Si le théâtre de la vie est infini, il faut 
que le mouvement de la vie qui s'y déroule soit égale- 
ment infini. Infini par la durée, infini par l'étendue, 
infini par les populations qu'il renferme dans le sein de 
sa vibrante immensité. 

Comme il n'y a qu'un Dieu, il n'y a qu'un ciel. Cette 
terre elle-même roule dans le ciel' qui constitue noire 
résidence (1). Emportés sur la nef delà terre, nous nous 
sentons flotter dès à présent dans l'infini, notre demeure 
éternelle. 

De là quel spectacle, pour qui sait le comprendre ! 
Dans ces profondeurs étoilées, où chaque grain de pous- 
sière est un monde, l'immensité s'anime à nos yeux. Je 
ne puis distinguer les groupes vivants qui l'habitent; 
mais je vois les fanaux qui les rallient et je m'émeus à 
la pensée que les rayons qui nous arrivent à travers les 
espaces soient les mêmes rayons qui éclairent tous ces 
frères célestes. Nous respirons tous ensemble dans la 
même lumière. Comment n'être pas agité au fond de 
l'âme à Tidée de tant d'êtres inconnus qui nous envi- 
ronnent, partageant avec nous le même temps, le même 
espace, le même éther et, sous la main du même souve- 
rain, se précipitant à travers les péripéties infinies de la 
vie, vers la même immortalité. 

Mais ce qu'il faut bien comprendre, c'est que ce ciel 
n'est pas une demeure ; c'est un chemin. Ces archipels 
de planètes, ces pâles nébuleuses, ces soleils ne sont pas 
un séjour fixe. Ce sont les étapes de l'immensité par oii 
les âmes doivent passer pour parcourir les phases variées 
de leur immortalité. L'immortalité des âmes est sans 

(1) Voiries Terres du ciel de M. C. Flammarion. 
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repos comme l'univers est sans limites. Le principe du 
progrès ne laisse pas de trêve à l'inépuisable activité de 
ces immortelles voyageuses. Notreterre elle-même n'est 
qu'une des mille hôtelleries semées sur le chemin de 
l'infini. 

Notre naissance apparente ne marque pas l'âge de 
notre âme. Elle a déjà vécu comme elle vivra ailleurs. 

La continuité de la vie n'est pour elle qu'une série 
d'émigrations. Â chacune de ces étapes marquées sur la 
route du ciel, elle se dépouille du corps qu'elle y avait pris, 
attire à elle les éléments nécessaires et se fait ainsi un 
organisme nouveau pour de nouvelles destinées, un 
autre corps pour de nouvelles terres. 

Aller toujours plus haut dansje ciel, ce devrait être le 
vœu de toutes les âmes ; mais toutes n'obéissent pas à 
cette loi sublime. Elles sont libres et achètentd'un haut 
prix ce privilège de la liberté. Elles peuvent démériter 
par des pensées basses, des désirs impurs, des actes 
plus ou moins criminels, obéir aux sollicitations de la 
matière. Elles sont alors punies non directement par 
rOrdonnateur des destinées, mais par les conséquences 
mêmes qui découlent de leurs défaillances. 

L'économie merveilleuse du plan divin repose sur des 
lois aussi simples pour les phénomènes spirituels que 
sont celles qui régissent les phénomènes matériels. Lois 
d'unité, de concordance, de similitudes partout les 
mêmes. Ce sont des lois analogues à celles de l'attraction 
.qui président à l'équitable distribution des peines et des 
récompenses, lois d'affinités suivant lesquelles les âmes 
désincarnées se trouvent naturellement conduites à la 
place que leur assignent leurs mérites ou leurs démérites. 
D'elles-mêmes elles montent à des conditions plus hautes, 

9. 
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tandis qu'une force équivsilente mais inverse les entraîne, 
le cas échéant, vers des situations inférieures. 

Et ce sont ces divers états d'âmes qui expliquent toutes 
les inégalités physiques et intellectuelles qui différencient 
les hommes les uns des autres. 

La mort se trouve ainsi le point de départ d'un faisceau 
de routes divergentes qui rayonnent dans toutes les di- 
rections. Celle que doit suivre notre vie future est dès 
aujourd'hui dans nos mains, car elle n'est en définitive 
que le prolongement de notre vie présente. 

De toutes ces routes, laquelle prendre? — Celle qui 
monte tout droit. Sur les autres, il faudrait stationner, 
louvoyer, rétrograder peut-être. Celle-là seule nous 
mène en ligne droite à l'idéal. 

C'est cette voie centrale qui forme Taxe de l'univers. 
C'est autour d'elle que tout s'agite ; c'est à elle que tout 
revient. De quelque point que partent les âmes, vers 
quelque foyer lointain que les aient emportées les per- 
turbations, les tournoiements de leur destinée, c'est 
toujours dans celte voie qu'elles finissent par se rallier, 
et que l'homme s'élèvera à travers les splendeurs crois- 
santes du monde sidéral, mesurées par une loi d'infail- 
lible proportion aux splendeurs de ses vertus. 

iMerveilleuse apothéose î 

Que l'on ne vienne pas dire qu'à travers le cours de 
nos existences notre individuahté puisse se dissoudre 
ou tout au moins perdre la netteté de ses contours. 
Après les rêves de chaque nuit, nous nous réveillons 
chaque matin d'un état aussi étrange que la mort. Nos 
rêves ont été pour nous aussi réels que la réalité de la 
veille. Nous étions le même individu ; mais nous étions 
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dans un autre milieu où nous menions une autre exis- 
tence. Semblables aux magnétisés, aux somnambules, 
nous avons eomme deux consciences, deux vies aller- 
nées et entièremenl dictinctes, mais dont chacune a sa 
continuité rationnelle, et qui s'enroulent autour d'un 
même principe vivant, comme des cordons de couleur 
diverse autour d'un fil invisible. 

Ce fil invisible, c'est le corps fluidique dont l'arae s'en- 
veloppe. Après chacune de ces morts qui terminent les 
réincarnations, après l'éclipsé momentanée que la ma- 
tière afaite autour de nous, surgit une nouvelle lueur qui 
éclaire toute la série des existences rattachées, soudées 
les unes aux autres par la mémoire endormie sous la ca- 
rapace de chair, mais qui, persistante malgré tout, se 
parcours réveille à l'heure de la délivrance. 

Nous ressemblons à la fusée. Elle monte dans une obs- 
curité relative, mais, parvenue au plus haut point de sa 
course, elle éclate en une gerbe éblouissante, en une 
pluie d'étoiles qui en retombant ^illuminent tout le 
parcours de sa trajectoire. 

Mais,objecte-t-onencore,nous ne nous souvenons plus, 
pendant la vie terrestre, de ce que nous avons été dans 
le passé, oubli néfaste qui annule à nos yeux la sapction 
de nos souffrances, la légitimité de notre expiation. 

Oubli néfaste, avez-vous dit; moi je réponds, je l'ai 
déjà dit, oubli providentiel! 

La vie d'ici-has serait à tout jamais impossible si nous 
avions gardé le souvenir de nos imperfections, de nos 
grossièretés passées ou simplement de nos défaillances. 
Que serait la société des réiacarnés s'ils sci reconnais- 
saient entre eux, si leurs méfaits réciproques sortaient 
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de l'oubli el si bourreaux et victimes se revoyaient face 
à face, sous la fulgurante et tragique lueur d'aûemé- 
moire devenue soudain clairvoyante. N'éprouvons-nous 
pas parfois certaines sympathies Inexplicables, certaines 
antipathies surtout qui semblent transparaître par une 
déchirure du voile qui nous cache le passé. Que serait- 
ce si le voile entier brûlé par une lueur foudroyante 
nous révélait tout subitement ? 

Qu'importe au surplus à notre personnalité ? La che- 
nille ignore la chrysalide qui ne se souvient plus de la 
chenille, sans pressentir le papillon. Gela Tempêche-t-il, 
ce dernier, de s'épanouir dans la suprême incarnation de 
son être, glorieuse métamorphose, fleur ailée qui, dans 
l'ivresse de son vol, a tout oublié lui aussi et la chenille 
et la chrysalide ? 

C'est là ce que nous promet la vie et c'est le papillon 
qui survivra., il vit déjà, dès ici-bas, de la vie intense 
qu'il devine et dont il escompte les pressentiments. A 
l'horizon de notre patrie d'un jour, ne voyons-nous pas 
rougir l'aube des prochaines clartés ? 

Autour de nous vont et viennent les futurs concitoyens 
de notre vie d'outre-tombe, peuple invisible mais tou- 
jours présent, famille céleste de frères, d'amis, de pro- 
tecteurs, de conseillers. Telle bonne pensée qui surgit 
dans notre cerveau, sans que nous l'ayons pressentie, 
qui parfois même semble être en contradiction avec les 
nôtres, mais qui les domine et doucement s'impose, 
celle-là nous est suggérée par nos chers invisibles. 

C'est de mille manières qu'ils se communiquent à nous. 
Délivrée par le sommeil et les rêves, par le somnambu- 
lisme surtout, des attaches de la matière, notre âme 
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s'échappe et s'en va flotter dans les régions éihérées où 
nous environnent les lumineuses légions. Momentanément 
affranchie, Psyché regagne la patrie regrettée, où lui 
arrivent en foule souvenirs du passé et prévisions de 
l'avenir. C'est là que s'inspirent les poêles, les inven- 
teurs, les hommes de génie et qu'ils vont se retremper 
auprès de ceux dont ils réalisent les désirs, parachèvent 
l'œuvre interrompue. 

Que d'inspirations nous sont fournies par d'anciens 
amis dont 1« souvenir nous échappe, mais qui, eux, ne 
nous ont pas oubliés. C'est ainsi que s'expliquent ces 
découvertes simultanées, nées à l'insu les unes des 
autres, ces idées communes dont on dit qu'elles sont 
dans l'air et qui témoignent de communications inces- 
santes entre toutes les humanités. 

Léthargies, catalepsies, médiumnités, secondes vues, 
extases, autant de phénomènes connexes ayant même 
origine et qui ne diffèrent que par leur intensité. 

El c'est ainsi que dans l'éther vibrant, où s'associent 
les deux et les terres, les vivants et les désincarnés, 
s'accomplit en commun l'œuvre universelle, sous l'œil 
de l'Organisateur du plan divin dont nous sommes les 
glorieux collaborateurs. 



CHAPÏTfŒ V 
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Les lomps sont accomplis ; l'épreuve de la vie est 
parvenue à son terme. L'organisme usé s'affaiblit. Les 
fonctions s'oblitèrent. Les liens matériels se dénouent. 
La vie perd conscience d'elle-m(>me et la dernière heure 
va sonner. Heure solennelle eiitre toutes î 

Que va-t-il se passer ? 

Le voilà posé, le plus formidable des problèmes. Qui 
donc le résoudra 1 Les religions y ont échoué. La mort 
demeure pour elles le « roi des épouvantements » . Les 
philosophies ont balbutié. Le matérialisme s'est con- 
tenté de sourire, sourire grimaçant et de mauvais aloi; 
nullement rassuré. 

La doelrine ésotérique seule a répondu sans hésita- 
tion, nettement, catégoriquement. 

Cette réponse, la voici : 

Très diverses sont les sensations qui précèdent et 
stiivenl la mort, selon la situation morale où se trouve 
l'ame de celui qui va faire le « grand voyage », suivant 
l'expression habituelle. ÎVous connaissons le voyageur. 
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Nous l'avons vu naître ; nous l'avons suivi dans la vie et 
voilà que nous le retrouvons à la porte du sépulcre, sur 
le seuil du royaume sombre, dans le frisson suprême 
de l'inconnu. , 

Cest après une série d'éclipsés successives, de défail- 
lances intermittentes que va s'éteindre cette vie. C'est 
par lambeaux que va se désorganiser ce corps qu'attend 
rirrémissible décomposition. 

La voilà, la mort, la vraie mort — ténèbres sans lueur, 
nuit sans aurore, tombe que scelle pour l'élernilé la 
lourde pierre que nulle puissance ne saurait soulever. 

Que va-t-il donc rester de ce vivant qui pour jamais 
roule à l'abîme? 

— Rien, dites-vous. 

— Tout, voilà ma réponse. 

11 lui reste tout ce qui l'a fait vivre : la pensée, le sen- 
timent, l'amour... la haine aussi quelquefois. 

La loque hideuse tombe sur la route. Qu'importe au 
survivant, puisqu'il lui reste son âme impérissable qu'en- 
veloppe, impérissable comme elle, son corps glorieux, 
forméd'élher, tissé de matière subtile qui se rit des vers 
du tombeau, échappe à la pierre sépulcrale et s'envole ! 

Qui donc croyait qu'elle allait y mourir ? 

Tous ou presque tous. Lamentable ignorance hu- 
maine, aveugle obstination qui ne sait et ne veut pas 
savoir. 

Mourir, c'est renaître. La mort n'existe pas. (^e n'est 
pas plus une chose qu'un état ; c'est un passage, une 
transition, un réveil. C'est un nouvel acte dans le drame 
de la vie, et si la toile s'abaisse pour un instant, c'est 
pour se relever sans enlr'acte. 
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Aux approches de Tagonie, Tâme a parfois le pres- 
sentiment de la séparation qui va s'opérer. « Je vais 
mourir ! » dit en frissonnant celui que tout abandonne, 
et parfois aussi, aux lueurs d une sorte d'éclair qui l'illu- 
mine et passe, il revoit toute sa vie entière encadrée, 
resserrée dans un tableau qui lui en montre la récapitu- 
lation rapide. 

Mais voici la dernière minute. La circulation, qui 
depuis quelques heures s'était ralentie, cesse subitement. 
Le cœur s'arrête et le dernier soupir s'exhale dans un 
dernier hoquet. Tout est fini. 

L'âme, alors, frappée de stupeur, perd conscience 
d'elle-même ; c'est ce qu'on appelle le « trouble spirite ». 
L'état de cette âme, en quelque sorte évanouie, res- 
semble à celui d'un homme qui, sortant d'un lourd som- 
meil, cherche à se ressaisir et lutte contre son engour- 
dissement comateux. 

Ce n'est que peu à peu que la lucidité revient, que 
l'âme reprend conscience de ses sensations à mesure 
que se dénouent les attaches matérielles et que se dis- 
sipe cette sorte de brouillard où eHe flotte comme dans 
un rêve. 

La durée de ce trouble est très variable. Il peut persis- 
ter des heures, des mois, des années entières, chez celui 
dont le corps fluidique, fait d'une matière épaisse à la- 
quelle il s'est identifié, ne parvient qu'avec une lenteur 
extrême à s'échapper de ses enlacements. 

Ah ! dans quelle torpeur de cauchemar se débat ce 
forçat de la gangue terrestre ! « Il n'a plus, dit M. Schuré, 
ni bras pour étreindre, ni voix pour crier sa misère ; 
mais il se souvient et il souffre dans ses limbes de té- 
nèbres et d'épouvante. La seule chose qu'il aperçoive 
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auprès de lui, horreur inexprimable ! c'est ce cadavre 
qui ne lui appartient même plus et pour lequel il éprouve 
encore une invincible et effroyable attraction; car il 
sent bien que c'est par lui seul qu'il vivait. Or qu'esl-il 
maintenant ? Il se cherche avec épouvante dans les fibres 
glacées de ce cerveau, dans le sang figé de ces veines, et 
il ne se trouve plus. Est-il mort ; est-il vivant ? Il l'ignore. 
Il voudrait pouvoir se cramponner à quelque chose ; 
mais il ne saisit rien dans son néant et c*est le chaos 
qui l'environne. Une voit toujours que cette même chose 
« qui n'a plus de nom dans aucune langue, qui l'attire 
et le fait frissonner de dégoût... la phosphorescence 
sinistre de sa dépouille putréfiée ». 

Étranges, hideuses et parfois grotesques sont les par- 
ticularités qui accompagnent la mort de certains indi- 
vidus, suivant leur caractère et le genre de mort auquel 
ils ont succombé. Dans les morts violentes par suicide, 
supplice, apoplexie ou accident subit, l'ame surprise, 
épouvantée, ne croit pas à cette mort qui Ta brutale- 
ment arrachée de son corps matériel. C'est vainement 
qu'elle voit cette enveloppe désormais indépendante 
d'elle, elle la considère toujours comme lui appartenant, 
et cette illusion étrange se prolonge et dure jusqu'au 
dégagement complet du corps fluidique qui flotte pour 
ainsi dire entre l'ame et le cadavre. — (Voir la note i.) 

Cette âme, ignorante des phénomènes qui accompa- 
gnent le trépas et persistant à croire que la mort n'est 
rien d'autre que l'anéantissement définitif, ne comprend 
nullement la désincarnation. Et comment le pourrait- 
elle? puisqu'elle se sent vivre, penser et, chose inouïe, 
se voit revêtue d'un corps qui ressemble à l'autre, qui 
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n'est pas Tautre cependant, mais dont elle ne peut cons- 
talep la nature semi-matérielle. 

S(»ml)lable aux nouveaux somnambules qui ne veulent 
pas croire qu'ils dorment, ce nouveau trépassé ne croit 
pas à son décès. Il le compren(> si peu, qu'il se demande 
parfois ce que signifient ces apprêts funéraires qui se 
font autour de lui. Combien y en a-t-il qui, dans ces 
étranges dispositions d'esprit, accompagnent leur propre 
convoi et ne voient qu'un étranger dans ce cadavre que 
Ton emporte à sa dernière demeure. Combien d'autres 
qui, avec une demi-comprébension de la vérité des 
choses, se voient au milieu du groupe de leurs parents, 
de leurs amis et sont parfois amenés à faire de singu- 
lières réflexions sur la comédie des héritiers qui, pleu- 
rant d'un œil, riant de l'autre, témoignent de leurs vé- 
ritables sentiments plus ou moins habilement dissimulés. 
Et à combien d'autres scènes écœurantes assistent 
également certains trépassés, à demi conscients, à Tou- 
vorture du testaient qu'entourent les convoitises ar- 
dcnies et où se donnent libre carrière, dans l'impudence 
la plus éhonlée, les déconvenues, les jalousies féroces, 
en présence des cupidités satisfaites. 

étranges leçons de philosophie pour les désincarnés 
qui nous voient, nous apprécient et nous jugent î 

De tous ces faits il résulte que la matérialité du corps 
élhérique est toujours proporlionnelle à la valeur mo- 
rale de l'ûme. Psyché n'a que la robe qu'elle mérite et 
l'étode en est d'autant plus grossière, que son immaté- 
rialité laisse plus à désirer. 

Si le dégagement des âmes matérialisées qui ne veulent 
pas se séparer de la terre présente ces phénomènes de 
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« 

lenteur excessive, il en est tout autrement pour Tymc 
pure qu'ont préparée à la mort ses pensées élevées et 
s?s hautes aspirations. « Ses sens, sens tout spirituels, 
sciaient déjà réveillés. Ils avaienteu comme le prcssenlî- 
ment magnétique de l'approche d'un monde nouveau. Elle 
e Uend comme de lointains appels, ressent de significa- 
lives attractions de ce monde habité par des amis dont 
les effluves sympathiques arrivent jusqu'à elle, et sous 
l'induence de ces puissantes sollicitations, voilà que les 
attaches de la matière se rompent ou plutôt se dénouent 
tout doucement et que l'àme, s'enyolant de sa prison 
terrestre, s'élance, et avec quelle ivresse, vers sa patrie 
spirituelle, j (Ed. Schuré.) 

Les Esprits d'ordre inférieur demeurent donc long- 
tempsplongésdansunenuit profonde etdansunisolement 
complet. Quelles terreurs viennent les y poursuivre. 
Cuelles affreuses visions, surtout, viennent hanter les 
criminels qu'entourent et que harcèlent les fantômes 
sanglants de leurs anciennes victimes ! 

C'est également pour l'Esprit qui ne croit qu'au néant 
que cette heure terrible réserve d'inexprimables an- 
goisses. Il ne croyait qu'à la vie de ce monde et la voilà, 
cette vie éphémère, qui s'enfuit et échappe à jamais. 
Epouvantable lutte entre la matière qui se dérobe et 
lame qui s'acharne à la retenir. Parfois s'obslinantetne 
voulant c «mprendre, elle y reste comme rivée, dans un 
aiîcouplement monstrueux, jusqu'à la décomposition 
complète, croyant sentir, horreur suprême ! « les vers 
du tombeau lui ronger la chair (1) ». 



(l) Expression ûgurée employée par un Esprit désijicarnç, 
dans une communication d'outre-lombo. 



164 UNE ÉCHAPPÉE SUR l'INFINI 

Les ouvrages spirites nous racontent Thistoire vérita- 
blement stupéfiante d*un naufragé qui, quelques mois 
après sa mort, racontait lui-même, dans une communica- 
tion, que son &me aflolée avait suivi pendant des jour- 
« nées entières, en plein océan, son cadavre décomposé 
que roulaient dans leur écume les vagues déchaînées. 

• 

C'est sous des noms très divers qu'a été désignée, 
dans le langage des peuples, cette phase mystérieuse et 
terrifiante de la vie glissant et roulant au gouffre noir. 

Pour Moïse, elle s'appelle Horeb, pour Orphée, c'est 
l'Erèbe ; dans la doctrine chrétienne, c'est le purgatoire 
ou, plus expressivement encore, la vallée de l'ombre de 
la mort. Les initiés grecs, plus pratiques et qui voulaient 
la localiser avec netteté, la plaçaient dans le cône d'ombre 
que la terre traîne toujours derrière elle et qui s'étend 
jusqu'à la lune, ils l'appelaient le gouffre d'Hécate. Dans 
cette ombre sinistre, prison aux barrières fictives, tour- 
billonnent, selon les Orphiques et les Pythagoriciens, 
les âmes désemparées qui cherchent à regagner le cercle 
de la lune ; mais que la violence des vents rabat par 
milliers sur la terre, tourbillons de feuilles, disent 
Homère et Virgile, essaims d'oiseaux qu'affole la tem- 
pête. 

En résumé, c'est par une loi natui^elle analogue aux 
lois d'attraction et d'affinité qu'est fixé le sort des âmes 
après la mort. L'Esprit impur, alourdi par les fluides 
matériels, reste confiné dans les couches inférieures, 
tandis que l'ame pure et légère flotte et monte naturel- 
lement vers les régions radieuses. 

D'autre part, nous le savons, c'est dans sa propre 
conscience que l'Esprit trouve sa récompense ou son 
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châtiment. Il est son propre juge. Après la chute du 
dernier lambeau de sa chair, apparaît à ses yeux le 
vivant panorama de ses vies écoulées. Tout surgit de 
l'ombre ; tout reparaît au jour. 

Heure amère de désillusions et de remords, alors que 
réapparaissent les scènes criminelles. 

Heure exquise, en revanche, de satisfaction sereine et 
de joies ineffables, quand revit le souvenir des bonnes 
actions simplement accomplies et des dévouements désin- 
tcressés. 

Et c'est alors qu'apparaît entière, indéniable, la cor- 
rélation qui rattache, les unes aux autres, toutes les 
existences successives. Le passé explique le présent qui 
lui-même fait prévoir et fixe l'avenir. 

Mais quittons ces régions d'inquiétude et d'angoisse. 
Sortons de ce gouflre d'Hécate, de cet Erèbe, de cetle 
vallée de l'ombre de la mort... et pénétrons dans la 
himière. 



CHAPITHE VI 
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Ébloui.^scinenl et vertige I... 

Pauvre langue inexpressive que la nôtre. En quels ter- 
mes» par quelles images vais-je essayer de donner une 
idée, même confuse, des sensations inconcevables qu é- 
prouve, dès son arrivée dans la patrie reconquise» l'ànie 
lumineuse, sous sa transparente enveloppe éthérée? 

Tout souvenir de la terre des douleurs s'est momen- 
tanément mais subitementenvolé. (iue deviennent songes 
noirs et cauchemars sinistres aux premières lueurs d» 
réveil ? 

Nous renaissons comme nous sommes nés. C'est dans 
une inconscience de limbes que nous quittons celle 
terre où vient de s'accomplir notre dernière phase 
d'épuration. Après l'inconscience vient une sorte do 
sommeil ou de rêve, rêve diaphane dans l'extase duquel 
nous éprouvons de vagues mais exquises délices. Nous 
sentons s'opérer en nous, par lente métamorphose, une 
régénération graduelle. C'est dans une ivresse de jeu- 
nesse triomphale que nous voyons tomber, écaille par 
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écaille, toutes nos tares humaines, tous nos anciens stig- 
mates d'infirmités et de douleurs. 

C'est alors que se réalise, dans son intensité radieuse, 
la vieille mais admirable image du papillon symbolique 
qui, au sortir de son obscure chrysalide que déchire un 
dernier coup d'aile, s'élance dans un rayon de soleil. 

x\utour de nous, dans les transparences d'une atmos- 
phère astrale et comme diamantée, nous entrevoyons 
de blanches formes qui flottent. Nous sentons comme de 
légers frôlements qui nous soulèvent... 

Qui donc nous berce ainsi en de molles ondulations 1 

Ce sont nos guides célestes, nos amis de là-haut qui 
nous attendaient et viennent nous recueillir dès les pre- 
mières heures de la désincarnalion pour nous emporter 
daiis les profondeurs de l'empyrée (1). 

C'est alors que nos sensations jusque-là plus ou moins 
confuses se précisent avec netteté. 11 se fait en nous une 
écloslon de facultés endormies. Il émane de nous commiv 
une multiplicatioâ de sens inconnus qui, subitemêni, 
rayonnent et fonctionnent dans une inexprimable unK(\ 
Tout, en nous, voit, entend, perçoit, devine à distance, 
dans une sorte d'intuition magnétique. Ne sommes-nous 
pas plongés dans Téther dont les vibrations nous 
pénètrent ? 

Et c'est dans une envolée de rapidité vertigineuse à 

(l) Vous souv.enez vous de la mélodieuse strophe du poète : 

En ce lemps-là, du ciel les portes d'or s'ouvrirent, 
Du Saint des Saints ému les feux se découvrirent ; 
Tous les cieux un moment brillèrent dévoilés, 
Kt les élus voyaient, lumineuses plialanges, 
Venir une jeune âme, entre deux jeunes anges, 
Sous les portiques étoiles. 
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travers les profocdcurs de Tespace, que s'opère ce pro- 
digieux épanouissement de nous-même. Avec une inten- 
sité de vision qui dépasse toute conception terrestre, 
nous voyons passer,. en tourbillons fuyants, les myriades 
de mondes qui peuplent rinfini, et c'est après avoir 
franchi, à travers longues vagues et flots pressés, 
comme des océans de poussière lumineuse, que nous 
abordons enfin... Visions de rêveî... Sur quelle terre du 
ciel nous sommes-nous arrêtés ? 

Tout ici est transparence, pénétration, vision illimitée. 
Dans ces radiations de lumière incomparable, tout vit et 
respire, de la montagne à la plaine, de l'animal à la 
fleur. Par émanations réciproques de chaque être à 
chaque être, flottent des effluves électriques qui su- 
rexcitent les facultés sensitives — combien multipliées 
du reste ! 

Nos cinq sens terrestres sont ici doublés, triplés, dans 
des conditions absolument étranges d'associations inat- 
tendues. Perceptions intuitives, assimilations immédiates 
font de notre être transfiguré un organisme réceptif où 
viennent retentir toutes les impressions fournies par les 
milieux ambiants. 

C'est dans je ne sais quel océan de clartés mélodieuses 
que s'enivre le regard, dans je ne sais quel autre océan 
de lumineuses harmonies que se délecte l'oreille. 

Les mots de notre langage habituel n'ont plus ici d'ap- 
plication possible. Tout se pénètre, se confond, s'amal- 
game en combinaisons indicibles, où les sens intervertis 
se remplacent, s'associent et s'exaltent. 

L'on ne sait plus d'où jaillissent tous ces éclats. N'est- 
ce pas de ces sons qu'émanent ces gammes de teintes 
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prismatiques ; n'est-ce point de ces lumières colorées que 
sortent ces harmonies célestes dont nul, ici-bas, ne 
saurait exprimer les inouïes magnificences ? 

Du milieu de ces vagues mélodieuses, de ces longs 
accords mourants s'étalant en nappes ondulées, mais d'où 
jaillissent, eà et là, des notes qui fusent, puis éclatent par 
arpèges en gerbes de sonorités, du sein de ces réso- 
nances ineffables mais flottantes et impersonnelles, sur- 
gissent des voix. .. voix inentendues, accents miraculeux ! 
Tout ce que possèdent de troublantes suavités le 
timbre cristallin de nos cithares, de nos harmonicas ouïes 
gammes veloutées de nos harpes, émane de ces voix sur- 
naturelles, véritables voix d'âmes qui, ne pouvant tra- 
duire en un verbe quelconque leur harmonie débordante, 
l'exhalent en cette langue musicale qui semble être la 
vibration même de la vie universelle que répètent et 
prolongent les frissonnants échos de Tinfini. 

Et c'est d'éblouissantes arabesques, c'est de presti- 
gieuses variations, que ces chœurs incomparables 
brodent le thème que soutiennent et accentuent les 
basses profondes de l'orchestration générale. 

Arrêtons-nous... Que peut la langue humaine pour 
donner une idée, même lointaine et insuffisante, de ces 
harmonies ultra-terriennes, aux accords desquelles 
rame, comme enivrée de surhumaines sensations, palpite 
et s'abandonne. 

Que sont les concerts de la terre — ce sont les 
Esprits eux-mêmes qui nous le disent — à côté de l'inef- 
fable et troublante musique sidérale ? 

Que dire maintenant des habitants qui peuplent ces 
régions élyséennes ? 

10 
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Autour de nous flottent des formes lumineuses, 
hommes et femmes, (|ui viennent nous initier aux mys- 
tères de la vie spirituelle. 

Soûl-ce des anges, des dieux, des déesses... ces (Mres 
élranges, translucidei. incarnations de je ne sais quelles 
personnalités invraisemblables 1 

[\\en d'invraisemblable ; nulle vision de rêve. — Ce sont 
nos parents qui nous ont devancés, nos chers disparus 
qui nous sont rendus, sous le glorieux aspect de leur 
transfiguration divine : pères et mères, femmes et enfants, 
frères cl sœurs, amis retrouvés, amis oubliés dont nous 
fûmes les contemporains dans les âges passés et que 
nous reconnaissons bien vite, alors que surgissent à nos 
yeux telles images effacées que ravivent ces subites 
évocations. 

De tous ces visa<»es radieux d'éternelle jeunesse, de 
tous ces corps diaphanes, rayonnent leur tendresse, 
leur amour, et ces pénétrantes sympathies dont la phy- 
sionoinie humaine ne nous donne si souvent que l'ex- 
pression déguisée ou mensongère. Point n'est besoin de 
la parole entre ces êtres glorifiés, pour se comprendre, 
s'apprécier et s'aimer. Toute pensée devient commune 
dans la solidarité de ces âmes sœurs qiii de tout cœur 
s'associent pour l'œuvre de leur collective régénération. 

Quelle harmonie et quelle sainte émulation, entre ces 
créatures transligurées dont les aspirations, toujours 
plus hautes, n'ont d'autre objectif qu'un idéal toujours 
supérieur et à la conciuéle duquel elles s'élancent avec 
une certitude de triomphe que ne décourage aucune 
défaillance. 

m 

Et dans quel milieu incomparable évoluent toutes ces 
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humanités divinisées. Toutes les splendeurs de Tunivors 
s'étalent, devant nos yeux, dans le vol foudroyant qui 
nous emporte de constellation en constellation. D'un 
regard enivré, nous embrassons le prodigieux tourbil- 
lon des mondes. Passant des jeunes soleils d'une blan- 
cheur éclatante aux vieux soleils d'un rouge plus ou 
moins assombri, nous voyons se dérouler la gamme 
multicolore de tous les joyaux de l'écrin flamboyant. 

Et quelle variété inouïe dans ce panorama dontja 
beauté affole et transporte. Nous en avons déjà parlé ; 
mais se lasse-t-on de redire ces magnificences ? 

Voici des mondes dont les jours s'éclairent d*un soleil 
rose, tandis qu'un autre soleil plus pûle et de teinte 
verte leur fait des nuits d'émeraude. En voici d'autres 
où resplendit le double éclat de deux soleils différents, 
rivalisant entre eux et mêlant dans le iflême ciel leurs 
lueurs fulgurantes, alors que les nuits de ces mondes 
fantastiques sont annoncées par un crépuscule d'or, puis 
terminées par une aurore bleue (i). 

Combien d'autres encore où éclatent des tonalités lu- 
mineuses absolument invraisemblables, — spectres de 
prismes inconnus, irradiations inouïes de soleils dont 
les teintes, fondues ou luttant entre elles, remplissent 
les horizons des flammes de leurs incendies. 

Et c'est là notre domaine ; là aussi notre champ de 
travail, c'est-à-dire l'école où se parachève notre édu- 
cation. Sous l'inspiration de nos conducteurs spirituels, 
nous apprenons à connaître tous les merveilleux rouages 
de l'organisation cosmique. 

Que notre apprentissage soit long, qu'importe ? Les 

(l) Le Père Secchi, les Étoiles. 
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siècles sont à nous et à travers ces siècles se poursuivra 
la progression. De cycle en cycle, nous monterons sui- 
vant la hiérarchie divine ; et quand, après d'autres exis- 
tences en de nouvelles stations échelonnées, nous se- 
rons devenus dignes d*étre les collaborateurs des délé- 
gués d*en haut, dans Toeuvre auguste du gouvernement 
de Tunivers, lorsque nous arriverons à pouvoir contem- 
pler de près les Esprits glorifiés, rayons vivants du Dieu 
des dieux dont la splendeur souveraine fait pâlir les 
soleils... Eh bien ! alors, nous serons arrivés à cette cime 
lointaine qui du bas-fond des existences nous paraissait 
inaccessible, à cet idéal rêvé, pressenti, entrevu par ins- 
tants — nous aurons enfin conquis notre immortalité. 

La voilà, cette vie céleste que peut à peine concevoir 
notre entendement infirme, mais dont les Esprits désin- 
carnés nous racontent les prodigieuses péripéties. La 
voilà telle que nous la démontrent la loi des analogies 
et l'enchaînement des concordances dans l'économie de 
ce plan divin que nous avons essayé d'indiquer, bien 
faiblement hélas ! incapables que nous sommes d'expri- 
mer Tinexprimable. 



CHAPITRE VU 



PREUVES ET TÉMOIGNAGES 



Nous avons exposé. Nous pourrions nous arrêter ici ; 
mais nous entendons des objections, nous pressentons 
des doutes plus ou moins ironiques. 

— C'est^ fort bien, va-t-on dire ; les théories sont 
belles, les promesses réconfortantes, et l'exposition de 
celte « nouvelle doctrine », prise dans son ensemble, ne 
manque pas d'une certaine ampleur; mais qui nous 
assure que tout ce que nous venons de lire n'est pas le 
produit pur et simple de l'imagination exaltée, surchauf- 
fée, de tous ces voyants, illuminés ou visionnaires qui, 
sous la qualiflcation commode d' « initiés » , ont rempli 
les âges et les « Bibles » de leurs élucubrations ? 

Il est si naturel de croire ce que l'on espère, de se 
payer de complaisantes convictions, si doux, si sédui- 
sant, de planer d'une aile audacieuse dans ces régions 
iranslunaires que personne n'a jamais visitées... qu'en 
songe, puis de venir ensuite se poser en révélateur et, 
comme Moïse, de descendre de la montagne, en portant 
les nouvelles « Tables de la loi ». 

10. 
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Ou sonl-elles, ces preuves annoncées ; oii, ces témoin 
gnages promis ? 

— Elles seront données, ces preuves ; ils seront four- 
nis, ces témoignages. 

Nous allons commencer par résumer rapidement This- 
loriqiie de la question, après quoi viendra la relation 
des phénomènes divers, faits anciens, faits modernes, 
irrécusables témoignages, preuves visibles et palpables 
qui, par centaines, par milliers, nous ont été fournis par 
les populations des deux mondes. 

8'il (>st une doctrine de noble et antique origine pou- 
vaut s'autoriser des témoignages les plus aulhantiques 
que puissent fournir les annales de la race humaine, 
c'est bien à coup sûr la Doctrine dite ésotérique, c'est-à- 
dire occulte ou cachée, a laquelle on a donné, dans 
l'Inde, le nom de « Fakirismo ), en Europe, le nom de 
« Spiritisme, » en Amérique, le nom de « Spiritualisme 
moderne >» — c'est de ce dernier que nous nous servi» 
rons. 

Le principe fondamental de cette doctrine est en tout 
premier lieu l'immortalité de l'ame ù laquelle se rattache 
indissolublement la communication possible entre les 
vivants et ceux que l'on appelle « les morts » bien autre- 
ment vivants que nous ne le sommes nous-mêmes. 

Quant aux principes généraux qui en constituent le 
programme et la loi, voici en quels termes les résume 
Eugène Nus, l'auteur si souvent cité au cours de cet 
ouvrage (1), 

(1) Choses de rautre monde. 
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« Le progrès pour loi de la vie — l'expiation person- 
nelle effaçant le crime — Ja responsabilité proportion- 
nelle aux forces — la monstrueuse et immorale concep- 
tion de l'enfer à tout jamais arrachée de la conscience 
humaine — la solidarité érigée en dogme — la charité 
^'échelonnant de sphère en sphère — partout le fort 
ayant pour mission d'élever le faible — partout la sym- 
pathie — partout la fraternité — partout le devoir. 

Tout cela n'est pas autre chose que le souffle chrétien 
élargi,, grandi, épuré. » 

A l'inverse de ce qui se passe aujourd'hui,, où le spi- 
ritualisme a été popularisé et prend ses adeptes dans 
la foule, les pratiques de l'ancien ésotérisme n'étaient 
Tapanage et le monopole que de quelques initiés et des 
prêtres particulièrement qui, outre les profits elle pres- 
tige qu'ils en retiraient, s'en servaient pour maintenir 
les peuples dans l'ignorance et la servilité. 

C'est dans la pénombre des premières aurores que 
s'alluma l'étoile qui dirigea la marche indécise des loin- 
taines humanités. C'est à des milliers d'années avant 
notre ère que remonte le premier code religieux, les 
Védas, et ces Védas nous parlent déjà de l'existence des 
Esprits. 

Les Esprits des ancêtres, dit Manou, invisibles mais 
présents, accompagnent les Brahmes sous une forme 
aérienne. Longtemps avant qu'elles se dépouillent de 
leur enveloppe mortelle, dit un autre révélateur hindou, 
les âmes des justes acquièrent la faculté de converser 
avec les Esprits. 

C'étaient les fakirs, dit M. L. Jacolliot (1), préparés 

(\) Le Spiritisme dans le monde, • 
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par les prêtres, qui formaient des collèges où ils se 
livraient à Tévojcation des Esprits et obtenaient des 
phénomènes magnétiques qu'il a fallu découvinr de 
nouveau après toute une série de siècles. 

Et que l'on ne vienne pas dire que c'est grâce à leur 
ignorance que les hommes primitifs étaient accessibles 
à toutes les superstitions. N'est-ce pas bien plutôt, parce 
qu'ils étaient au seuil de 1 ère humaine nouvelle, qu'ils 
se souvenaient de leur ancienne .patrie à laquelle les 
liaient des attaches que relâchèrent, puis dénouèrent, 
peu à peu, les progrès ultérieurs des civilisations? En 
les rapprochant de la terre, elles les éloignèrent du ciel. 

Et maintenant, nous pouvons faire le tour du monde 
antique et, partout, nous retrouverons des pratiques sem- 
blables à celles qui caractérisent les premières manifes- 
tations religieuses. De temps immémorial, on se livre 
en Chine à l'évocation des âmes des ancêtres. De la 
Chine, nous voyons ces rites passer en Asie, puis en 
Palestine, aussi bien qu'en Egypte. L'on connaît les pro- 
diges qu'accomplissaient les magiciens des Pharaons, 
rivalisant avec ceux qu'opérait Moïse lui-même, d'après 
le témoignage de la Bible, et, tout en faisant la part 
des manifestes exagérations que peuvent renfermer ces 
récits légendaires, nous ne pouvons contester que 
c'étaient bien des évocations que faisaient ces magiciens, 
puisque Moïse, qui s'y connaissait, ayant été initié dans 
lestemplesd'Égypte, défendit formellement aux Hébreux 
de se livrer à ces pratiques mytérieuses. 

Ce qui n'empêcha nullement Saùl d'aller consulter la 
pythonisse d'Endor et de communiquer par son intermé- 
diaire avec l'ombre de Samuel. 
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Des pythonisses, nous en retrouvons en Grèce. 
Homère, dans son Odyssée^ raconte tout au long com- 
ment Ulysse a pu converser avec l'ombre du divin 
Tirésias. Apollonius de Tyane, savant philosophe py- 
ihagorlcien et thaumaturge d'une remarquable puissance, 
possédait des connaissances très étendues sur la science 
occulte. Sa vie fourmille de faits extraordinaires. Or, au 
nombre des principes fondamentaux de sa doctrine, figu- 
rait la croyance aux Esprits, et à leurs communications 
possibles avec les vivants de celte terre. L'on sait, 
d*îiutre part, quel rôle important jouèrent à Rome ces 
mêmes pratiqués d'évocation des morts. Les sibylles, 
dont on connaissait les rapports avec les Esprits, étaient 
consultées avant toute entreprise, et les généraux eux- 
mêmes — personnages peu mystiques d'habitude — 
avaient grand soin de prendre l'avis de ces prêtresses, 
avant d'entreprendre yne expédition quelconque. 

Pures superstitions, dira-ton sans doute. — Soit, 
mais qu'importe l'esprit dans lequel étaient faites ces 
consultations? La superstition des gens vulgaires 
n'était sans doute que la parodie de la foi des hommes 
sérieux, mais elle n'en témoignait pas moins en faveur 
de l'importance attribuée aux convictions sincères. 

Peu à peu ces pratiques se vulgarisèrent et furent 
exercées en dehors des temples, sans le contrôle de la 
classe sacerdotale. TertuUien, Ammien Marcellin lais- 
sent entendre qu'elles tombèrent pour ainsi dire dans 
le domaine public. Ils parlent de c tables qui prophé- 
tisent », de « bassins magiques » et « d'anneaux révéla- 
teurs y>. 

Inutile d'ajouter, sans doute, que c'est par les plus 
rigoureuses mesures de répression que les pouvoirs 
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ihéoeratiques s'efforcèrent, dès le début, de s'opposer 
ù cette vulgarisation des doctrines secrètes. L'on sait, en 
particulier, combien l'Église calholîque, qui plus que 
toute autre a besoin d'une foi aveugle, sentît la néces- 
»ilé de combattre par le fer et le feu ces pratiques 
« détestables et au plus haut point condamnables >. 
Avec quelle indignation t d'outre-tombe » pourraient 
en témoigner ces innombrables légions de martyrs, ces 
millions de prétendus magiciens et de sorciers innocents 
qui, condamnés avec une férocité inouïe par les Bodin, 
les Delancre, les Del Rio et autres infûmes, expièrent 
dans les pires tortures l'inexpiable crime d'avoir évoqué 
les Esprits. Combien de misérables hallucinés, névrosés, 
affolés par la misère et les maladies, périrent au milieu 
des plus effroyables supplices... « pour la plus grande 
gloire de Dieu », c'est bien entendu (1). 

Tout ce sang ne noya pas l'idée. Invincible, indomp- 
tée, l'Ame humaine remonta, aspirant au ciel, appelant 
ses frères de là-haut et les frères répondirent. 

Ne sont-ce pas eux qui, sous l'arbre des fées, 
viennent à l'oreille de la bergère deDomrémy, lui parler 
de la France, de la patrie et la secouent de frissons 
héroïques? Ne sont-ce pas eux qui, dans le laboratoire 
des alchimistes ou le cabinet des philosophes, viennent 
inspirer les Paracelse, les Cornélius Agrippa, les Swe- 
denborg, les Jacob Bœhm, le comte de Saint-Germain, 
saint Martin et tant d'autres, agiter les possédées de Lou- 
dun, exalter les trembleurs des Cévennes, tout comme 
les crisiaques du cimetière Saint-Médard ? — Toutes les 
nervosités de la terre, saines ou maladives, toutes les 

(1) Gabriel Dolanne, te Phénomène spirite ; Michelet, la Sor- 
cière . 
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vibrations de l'humanité provieDiieiU du fil électrique 
qui relie notre monde au monde des désincarnés. 

D'un bout à l'autre de notre planète, de siècle en 
siècle, elle s'étendit la traînée lumineuse, intermittente 
parfois, mais reparaissant sans cesse, passant d'un con- 
tinent à Tautre et éclatant en de certaines époques avec 
(l<;s irradiations soudaines. 

« A la même heure et sur divers points du globe, se 
levèrent des réformateurs qui prêchèrent des doctrines 
analogues. Alors qu'en Chine, Lao-ïsée héritait de 
l'ésotérisme de Fo-Hi, le dernier Bouddha, Çakia-Mouni 
prêchait sur les bords du Gange. En Italie, le sacerdoce 
(Hrusque envoyait à Rome l'un de ses initiés, muni des 
livres sibyllins, le roi Numa qui tenta de refréner par de 
sages institutions Tambition menaçante du Sénat romain. 

Et ce n'est nullement au hasard que ces réformateurs 
apparaissaient en même temps chez des peuples si divers. 
Leurs missions différentes en apparence mais analogues 
et convergentes concouraient à un but commun, qui 
n'était rien moins qua l'inauguration de l'ère moderne, 
la transition du monde antique à une nouvelle phase de 
révolution humaine. 

Klles prouvent qu'à certaines* époques fixées parles 
desseins d'en haut, un même courant spirituel traverse 
niyscérieusement toute Thumanité, indécise et frisson- 
nante. D'où vient-il? De ce monde divin qui est hors de 
notre vue, mais dont les génies et les prophètes sont les 
envoyés et les témoins. » (Ed. Schuré.) 
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LE SPIRITUALISME MODERNE EN AMÊRÎQLE 



La phase d'incubation du spirilualisme moderne 
remonte aux années i847, 1848 et 1849. 

C'est en 184T, au mois de décembre (1), que la maison 
d'un nommé John Fox, demeurant à Hydesville, petite 
ville de l'État de New-York, fut bouleversée par des 
manifestations absolument insolites. Cela commença par 
des coups frappés qui semblaient venir de la chambre 
à coucher ou du cellier situé au-dessous. Aux coups 
succédèrent d'autres causes de désordre et d'effroi. Le 
mystérieux frappeur se mit à agiter les meubles et sur- 
tout à balancer le lit dans lequel dormaient les deux 
filles de M. et M'"^ Fox, Marguerite âgée de quinze ans et 
Kate âgée de douze ans. C'était parfois comme des bruits 
de pas, sur le parquet, d'autres fois les enfants se sen- 
taient touchées par des mains invisibles mais froides. 

En février 1818, les bruits devinrent si distincts et 

(1) Tiré du récit d'un témoin oculaire, M^^ Emma Hardinge, 
femme intelligente et instruite qui a écrit (^Histoire du Moderne 
Spiritualisme e?i Amérique. {Choses de l^ autre monde, E. IVus.) 
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si continus que le repos de la famille lut troublé pen- 
dant des nuits entières. M. et M™« Fox cherchèrent mi- 
nutieusement, mais sans résultat, quelle pouvait être 
la cause de ces désordres aussi désagréables qu'inquié- 
tants. 

Pendant la nuit du 31 mars, les coups frappés reten- 
tirent plus forts et plus obstinés que jamais. Les enfants 
appelèrent, le père et la mère accoururent, firent jouer, 
comme ils l'avaient déjà fait tant de fois, les fenêtres, 
les portes, tandis que le mystificateur inconnu se mit à 
imiter, comme par moquerie, le bruit et le grincement 
que faisaient les volets agités. 

C'est alors que l'innocente Kate, qui avait fini par se 
familiariser avec le nocturne tapageur, fit claquer ses 
doigts et s'écria : 

— Ici, Monsieur Pied-Fourchu I Faites comme moi. 

L'eflet fut instantané. M. Pied-Fourchu fit entendre 

immédiatement les mêmes claquements de doigts et en 
nombre exactement pareil. 

— Compte dix, demanda la mère non moins stupé- 
faite que ses filles. 

Le personnage, docilement, frappa les dix coups de- 
mandés. 

— Quel âge a ma fille aînée ; quel âge a Kate ? 

Aux deux questions furent faites deux réponses abso- 
lument exactes : quinze ans et douze ans. 

— . Combien ai-je d'enfants ? 

La réponse cette fois fut erronée. Sept coups furent 
frappés. M"^« Fox n'avait que six enfants. 

La question fut répétée ; même réponse : toujours sept 

Et M"»^ Fox se ravisant : 

— Combien en ai-je de vivants ? 

11 
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— Six, fut-il répondu. 

— Combien sont morts ? 

Un seul coup fut frappé. Tout était expliqué. 

— Êtes-vous un homme, vous qui frappez? 
Pas de réponse. 

— Êtes-vous un Esprit ? 

Des coups rapides et répétés avec énergie ne laissè- 
rent aucun doute sur la nature affirmative de la réponse. 

— Voudriez- vous frapper encore, si j'appelais des voi- 
sins? 

Nouveaux coups afiirmatifs. L'on appela des personnes 
du voisinage et, pendant toute la nuit, Ton procéda aux 
mêmes expériences, avec le même succès. 

L'on en fit beaucoup d'autres* par la suite, mais posé- 
ment, avec plus d'ordre et de précision, les curieux 
aitirés ne se contentèrent plus de demandes et de ré- 
ponses laconiques. In certain Isaac Post, membre estimé 
de la Société des Quakers, s'avisa de réciter à haute voix 
les lettres de l'alphabet, en invitant l'Esprit à désigner 
par un coup celles qui devaient composer les mots qu'il 
voulait exprimer. L'expérience réussit de tous points. 
— Dès ce jour fut trouvée la télégraphie spirituelle et 
rendue possible la communication avec l'invisible. 

On remarqua de plus que le phénomène se manifestait 
surtout en présence des demoiselles Fox et de Kateparticu- 
lièrement. La médiumnitéîui découverte etconstatée(i). 

Tel fut, dans &a naive simplicité, le début du phéno- 

(1) On appelle mtkiiums les èires spécialement propres, par la 
délicatesse et la sensibilité de leur système nerveux, à favoriser 
la manifestation des Esprits et chez lesquels s'opère parfois une 
incarnation véritable, une prise de possession par TEsprit qui se 
substitue à eux. Ce sont les sensitifs^ les clairvoyants, ceux dont 
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mène qui allait révolutionner l'Amérique et le monde. Nié 
par la science officielle, ridiculisé par une presse ignare 
et systématiquement malveillante, anathématisé par 
l'intolérance d'un dogmatisme qui ne voulait rien voir, 
ni rien entendre, condamné par ce qu'on appelle la « jus- 
tice des tribunaux », exploité par des charlatans sans 
Vergogne, ayant contre lui tout ce que le monde officiel 
peut déverser d'injures et de mépris... mais possédant 
en revanche cette force toute-puissante qui s'appelle la 
vériié, en même temps que lirrésistible attrait qu'a 
toujours exercé le merveilleux sur l'imagination des 
hommes — le nouveau spiritualisme allait entrer en 
scène et conquérir cet innombrable peuple d'adeptes 

h vue perce le brouillard qui nous cache les mondes éthérés, et, 
par une sorte d'éclaircie, parviennent à entrevoir quelque cliose 
de la vie céleste. Certains ont même la faculié de voir Ifs Ksprils, 
d'entendre d'eux la révélation des vérités supérieures. 

Nous sommes tous médiums, mais plus ou moins et à des degré.-i 
fort difTérenls. Beaucoup le sont qui l'ignorent complètement. 
Mais il n'est pas d'hommes sur qui n'agisse Tinfluonce bonne ou 
mauvaise des bons ou des mauvais Esprits. Nous vivons au milieu 
d'une foule invisible qui, silencieuse, attentive aux détails de 
notre existence, participe par la pensée à nos travaux, à nos joies, 
à nos souffrances . Parents, amis, indifférents, ennemis, tous sont 
ramenés vers les lieux et vers les hommes qu'ils ont connus. 
Celle foule invisible nous influence, nous inspire à notre insu ci 
même, dans certains cas, nous obsède, nous poursuit de sa liaino 
ei de ses vengeances. 

. Les aptitudes des médiums sont multiples et variées. Il y a des 
médiums à effets physiques^ des médiums sensitifs, auditifs^ parlants, 
voyants^ somnambules^ guérisseurs, écrivains ou )tsychof/raphes. 

11 ne faut pas s'imaginer que tous les médiums sont des malades. 
S'il en est qui sont plus ou moins névropathes, il en est aussi ei 
en grand nombre qui, malgré leur organisation sensible, jouissent 
d*un parfait équilibre et d'une santé ne laissant rien à désirer. 
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qui, d'un bout du monde à Taulre, se compte aujour- 
d'hui par milliers et par millions. 

11 fut établi, au cours de nombreuses expériences, 
continue M™^Hardinge, que, « dans certaines conditions, 
« des Esprits bons ou mauvais, élevés ou abjects, peu- 
c vent correspondre avec la terre; que ces relations 
« magnétiques entre lés deux mondes sont d'une naiurc 
a très délicate, sujettes à des troubles et singulièrement 
« sensibles à l'influence des émolions des opérateurs ; 
a que les chefs spirituels qui ont présidé à l'inaugura- 
u lion de ces communications entre vivants et trépassés 
(( sont des esprits philosophiques et scientifiques dont 
« la plupart, durant leur existence terrestre, s'étaient 
« livrés à l'étude de l'électricité et autres corps impon- 
« dérables et en première ligne le D"^ Benjamin Fran- 
« klin, qui vint souvent lui-même donner ses instruc- 
« lions aux nouveaux adeptes, sans compter nombre 
« d'J^sprits amenés par des affection^ de famille, dans 
« le but de réjouir le cœur de leurs amis vivants par 
u des témoignages directs de leur présence, procla- 
« mant la joyeuse nouvelle qu'ils vivent toujours, qu'ils 
i< aiment toujours, et annonçant, avec les plus tendres 
u expressions, qu'ils veillent sur les bien-aimés et rem- 
(( plissent auprès d'eux le gracieux ministère d'anges 

(( gardiens. » 

Tel est, dans sa touchante simplicité, le procès-verbal 
qui fut dressé à l'occasion de ces authentiques et pro- 
videntielles manifestations. 

* 
L'Esprit qui se manifeslaitaux demoiselles Fox déclara 

qu'il se nommait Charles Rosna, colporteur de son 
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vivant, et qu'il avait été assassiné dans cette maison, dé- 
pouillé de son argent et enterré dans la cave même d'où 
étaient partis les premiers bruits. 

C'est alors que commença, pour l'infortunée famille 
Fox, un odieux et long martyre que leur firent subir 
des hordes de fanatiques véritablement sauvages qui ne 
leur épargnèrent ni les injures les plus grossières, ni les 
pires violences. Elle crut bien faire en allant se fixer à 
Rochester et, encouragées par les conseils de Kosna, leur 
ami invisible, les jeunes demoiselles Fox, se faisant réso- 
lument missionnaires de la nouvelle doctrine, n'hésitè- 
rent pas à braver les haines des congrégations religieuses 
et à se soumettre au contrôle le plus humiliant et le plus 
rigoureux. 

Accusés d'imposture et impérieusement mis en de- 
meure, par les ministres de leur confession , de renoncer à 
leurs pratiques, M. et M'"^ Fox résistèrent courageuse- 
ment, déclarant qu'ils considéraient comme un devoir de 
propager la connaissance de ces phénomènes qui appor- 
taient aux hommes de grandes et consolantes vérités. En 
conséquence de quoi, ils furent ignominieusement chassés 
deleurEglise,euxetleurs adeptes. CetteEglise,on|le voit» 
ne sortit pas de la tradition. L'intolérance religieuse n'esl- 
elle pas toujours la même, sous quelque latitude qu'elle 
s'exerce ? 

Les pauvres Fox, contre lesquels s'ameutèrent tous 
les conservateurs fanatiques, prétendant emphatique- 
ment qu'ils voulaient défendre la « foi de leurs aïeux », 
offrirent alors de fournir publiquement la preuve de la 
réalité des manifestations. Toute la population de Ro- 
chester fut convoquée, à cet effet, dans la plus grande 
salle de la ville. 
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La séance débuta par une conférence où furent expo- 
sas, dans leur irréfutable simplicité, les progrès des 
phénomènes d(»s les premiers jours de leur apparition. 
Otie communication, accueillie, cela va sans dire, par 
(le formidables huées, aboutit cependant, chose assez 
(•liante, à la nomination d'une commission chargée de 
faire sur les laits incriminés une sérieuse et rigoureuse 
<'nqii(4e. 

Or, à la stupéfaction et à l'indignation générales, ne 
Toilà-t-il pas que les membres de cette commission, 
romme malj'ré eux et en dépit de tout le violent déplai- 
sir qu'ils en éprouvaient, furent contraints de recon- 
naître et de proclamer que nulle trace de fraude n'avait 
pu être découverte. 

Fureur de la foule bien pensante. Nomination d'une 
deuxième commission qui naturellement redoubla de ri- 
gueur dans ses procédés d'investigation. On fit fouiller les 
jeunes lilles; des dames adjointes à la commission les 
firent même déshabiller complètement... ce qui n'em- 
pêcha nullement les coups de retentir avec énergie dans 
la table des séances, tandis que tous les meubles de la 
salle dansaient la plus invraisemblable sarabande. Des 
réponses furent correctement faites par les Esprits à 
toutes les questions qui leur furent posées même mcn- 
taloiiKMU, et le tout, dans la pleine lumière d'une séance 
publique où tout subterfuge était impossible. 

Second procès-verbal, second rapport plus favorable 
encore que le premier. La bonne foi des spiritualisles 
(»lait reconnue, la réalité des faits constatée et le tout 
ofllcieUement. 

« Impossible, dit M'"^ Hardinge, de décrire l'indigna- 
tion furieuse de la foule deux fois déçue. 
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Troisième commission. Celle-ci fut choisie parmi les 
hommes les plus incrédules, les railleurs les plus incor- 
ruptibles... et le résultat de leurs investigations, plus 
odieuses et plus outrageantes que jamais pour les pau- 
vres jeunes filles, tourna plus que jamais aussi à la con- 
fusion de leurs détracteurs. 

C'en était vraiment trop, et les Esprits semblaient 
avoir perdu tout respect pour la vénérable « foi des 
aïeux » par trois fois outragée. 

Le bruit de l'insuccès de cette suprême enquête ne 
tarda pas à transpirer dans la ville et fit monter à son 
comble l'exaspération de tous les « bons esprits », Quant 
à la foule, de plus en plus furibonde et convaincue de la 
connivence des commissions avec les « imposteurs » , elle 
déclara tout net que, si le rapport définitif était encore 
favorable à la cause, elle lyncherait tout simplement 
les inculpés avec leurs avocats. — C'est ainsi que la foule 
rend sa justice, en Amérique... et aussi ailleurs. 

Les jeunes filles, escortées de leurs parents et de quel- 
ques amis courageux, ne s'en présentèrent pas moins, 
malgré leur épouvante, à la redoutable réunion géné- 
rale. Pâles, maisrésolues, elles prirent place sur l'estrade 
de la grande salle, « bien décidées à périr s'il le fallait, 
martyres d'une impopulaire mais indiscutable vérité ». 

La séance commença. La foule était houleuse, frémis- 
sante, manifestement hostile. Le silence ayant été obtenu 
à grand'peine, la lecture du rapport fut faite par l'un 
des membres de la commission, celui-là même qui, lors 
de l'élection des nouveaux membres, avait déclaré d'un 
ton péremptoire que « s'il ne parvenait pas à découvrir 
le truc^ il se précipiterait dans la chute du Genessée », 
— le petit Niagara de l'endroit. 
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El quelle fui la conclusion de ce fameux rapporl qui 
devail irrévocablement el d'un seul coupabaltre les sept 
lèles de l'hydre diabolique? C'est que ses collègues et 
lui avaient bien réellement entendu les coups caractéris- 
tiques, mais qu'il leur avait été impossible d'en décou- 
vrir la cause. 

C'est alors qu'au milieu d'un tumulte épouvantable 
se dressèrent par centaines les têtes de cette hydre d'une 
autre nature que celle du monstre mythologique, mais 
infiniment plus redoutable, bête monstrueuse el féroce 
qu'on appelle la foule, bête déchaînée dont les passions 
sont inconscientes dans leur ineptie, aveugles dans leur 
fureur sauvage. 

Et déjà elle escaladait Teslradé toute prête aux pires 
violences, lorsqu'un quaker, nommé Georges Willets — 
un nom à conserver — dont la religion pacifique don- 
nait une autorité particulière aux paroles qu'il prononça, 
déclara que « la troupe des rufians qui voulaient lyncher 
les jeunes filles ne le feraient qu'en marchant sur son 
corps ». 

Celte honnête et courageuse intervention fit reculer 
les misérables brutes, et la foule s'écoula tumultueuse- 
ment. 

Celte scène, ajoute Eugène Nus, fut tout à la fois tou- 
chante el aussi singulièrement suggestive. Ces jeunes 
filles qui, avec une résignalicn étonnante, subissent les 
investigations les plus outrageantes et gardent leur alti- 
tude courageuse devant une foule sauvage qui n'eût pas 
reculé devant un assassinat; ce père et cette mère prêts 
à partager le sort de leurs filles ; ces commissions si 
d<)testablement disposées tout d'abord et qui finissent 
par proclamer loyalement el non sans danger la vérité 
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qui les confond, — tout cela nous sort un peu de nos 
coutumes et de notre monde, qui n'a de commun avce 
les habitants du nouveau monde que l'obstination des 
foules à tourner le dos à Tévidence plutôt que d'aban- 
donner les idées traditionnelles. Mais cela, c'est l'apanage 
de la société humaine dans sa généralité, et les vieilles 
académies n'en sont pas plus exemptes que les jeunes 
populations. 



Jamais persécution n'enraya la marche d'une idée, et 
si les bourreaux étaient sincères, ils avoueraient qu'elles 
Taccélèrent généralement. 

Ainsi en arriva-t-il aux États-Unis, si bien qu'en 1850 
l'on y comptait déjà plusieurs milliers de spiritualisles. 
La presse, se croyant toujours très spirituellement sar- 
castique, daubait avec entrain sur la nouvelle doctrine. 
Entre la poire et le fromage des tables les plus distin- 
guées, l'on se gaussait agréablement des tables tour- 
nantes, et les Esprits frappeurs faisaient toujours rire, 
oh ! mais rire prodigieusement, les forte^ têtes récalci- 
trantes. 

En attendant, et en revanche, se réveillaient et s'ou- 
vraient d'autres esprits, non point frappeurs cette fois : 
ci, mais sérieux, honorables, de haute valeur intellec- 
tuelle et morale. Des écrivains et non des moindres, 
des^prateurs, des magistrats, voire même des révé- 
rends ministres, s'informaient, étudiaient, prenaient 
fait et cause pour la doctrine bafouée. De véritables 
missionnaires se mirent en tournées de conférences, 
des puClicistes de talent] fondèrent des journaux spiri- 
lualistes, semèrent à tous les vents brochures, discus- 

11. 
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sions, pamphlets apologétiques, ébranleront ropinion 
publique et sapèrent force préjugés. 

Le mouvement s'accéléra avec une telle rapidité et la 
propagande prit de si larges proportions, qu'en 1854 
une- pétition revêtue de quinze mille signatures fut 
adressée au congrès siégeant à Washington, dans le but 
de faire nommer, par le congrès lui-même, une com- 
mission chargée d'étudier les nouveaux phénomènes et 
d'en d(''couvrir les lois. La pétition resta, iî est vrai, non 
avenue ; mais l'essor de la nouvelle doctrine en fut si 
peu retardé que les quinze mille signataires devinrent 
bientôt des millions. 

Les moyens de communication se perfectionnèrent. 
Apri s la table vint la planchette, après la planchette vint 
la main du médium elle-même. Aux réponses laconi- 
ques succédèrent de véritables messages envoyés par 
les interlocuteurs d'outre-tombe, après lesquels se ma- 
iiifcsia le prodigieux phénomène de l'écriture auloma- 
ti(jue. 

IVien d'autres surprises étaient réservées. L'on vit 
apparaître des lueurs, des lumières, des formes de 
mains humaines. On commença par les voir, l'on en 
sentit bientôt le contact et, à la stupéfaction des scepti- 
ques les plus endurcis, Ton finit par obtenir des épreu- 
ves photographiques de ces apparitions tout d'abord 
vaporeuses, mais qui se matérialisant, peu à peu, peu- 
plèrent les régions invisibles de personnalités vivantes 
et agissantes. 

Et c'est alors qu'intervinrent, au milieu des adhésions 
de toute nature et de toute provenance, les témoignages 
bien autrement importants des hommes de science. 

Ce fut tout d'abord le juge Edmonds, l'un des hommes 
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les plus considérables de la magistrature, chief-justice 
de la cour suprême du district de New-York et prési- 
dent du Sénat, qui, tout d'abord sceptique et voulant 
dévoiler V « imposture », finit par se convertir avec éclat 
à la doctrine des sciences occultes. 

Après lul> vint le professeur Mapes — professeur de 
chimie à T Académie nationale des Étals-Unis. — Lui 
aussi se mit à étudier les phénomènes et voici dans 
quelles dispositions d'esprit il entreprit ses recherches : 
« Voyant, dit-il, quelques-uns de mes amis complète- 
ment immergés dans la magie moderne, je résolus d'ap- 
pliquer mon esprit à cette matière, pour sauver des 
hommes qui, respectables et éclairés sur tous les autres 
points, étaient sur celui-là en irarin de courir tout droit 
à la plus complète imbécillité. » 

Or le résultat des investigations de ce professeur 
« réfractaire à l'imbécillité » et si mal préparé à l'ino- 
culation de la nouvelle doctrine fut, comme pour le 
juge Edmonds, une « immersion » complète dans les 
eauK du spiritualisme. 

La même aventure arriva à l'un des savants les plus 
éminents d'Amérique, Robert Hare, professeur à l'uni- 
versité de Pensylvanie. 

Il commença ses recherches en 1853, époque où, 
selon ses propres paroles — étant dans les mêmes dis- 
positions intransigeantes qu'avait manifestées avant lui 
le professeur Mapes — il se sentit appelé « à employer 
tout ce qu'il possédait d'influence, pour essayer d'ar- 
rêter le flot montant de démence populaire qui, en 
dépit de la science et de toute raison, se prononçait 
opiniAtrément en faveur de cette grossière illusion 
appelée spiritualisme ». 



L. 



492 UNE ÉCHAPPÉE SLR L INFINI 

Ayant eu connaissance des travaux de Faraday sur 
les tables tournantes, il crut que le savant chimiste en 
avait trouvé la véritable explication. Toutefois, pour son 
édification personnelle, il répéta ces expériences et, les 
trouvant insuffisantes, il s'ingénia, pour les rendre plus 
probantes, à inventer de nouveaux appareils. 

Et c'est alors qu'à sa profonde et douloureuse stu- 
peur il aboutit à des résultats si parfaitement différents 
de ceux qu'il attendait, qu'il crut devoir les publier, 
loyalement, dans un ouvrage publié en 1856 ei dont 
l'cITet sur ses contemporains fut bien plus considérable 
encore que celui qu'avait produit le livre du juge 
Edmonds. 

En dépit de ces conversions retentissantes, la bataille 
se poursuivit plus âpre et plus acharnée que jamais. 
Savants contre savants, la mêlée devint générale — et 
l'on sait avec quelle aménité se traitent ces messieurs, 
quand ne concordent pas leurs opinions. 

11 ne s'agissait plus ici de quelques pauvres filles obs- 
cures, ou de quelques audacieux charlatans aptes aux 
pires besognes, c'était la science officielle qui se pro- 
nonçait par la bouche de ses représentants les plus 
illustres. La passion scientifique^ qui n'a d'égale que la 
passion dévote, fut poussée à un si haut degré, qu'en 
18r)0 la li'^gislation de TAlabama fif un bill déclarant 
« que toute personne qui ferait de pubhques manifesta- 
tions spiritualistes dans l'État serait condamnée à 
500 dollars d'amende, — assez joU pour la libre Amé- 
rique ! — Le gouverneurj toutefois, hâtons-nous de 
l'ajouter, refusa de sanctionner ce bill... suffisamment 
grotesque. 
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L'un des derniers convertis, parmi les grands noms 
américains, fut Robert Dale Owen, qui jouissait à la fois 
d'une réputation de savant des plus justifiées et d'une 
renommée spéciale d'écrivain. Son dernier ouvrage, 
paru en 1877, à Philadelphie, fut remarqué pour ses 
idées élevées et ses aperçus particulièrement ingénieux. 

Le mouvement spiritualisle est en ce moment plus 
vivace que jamais, d'un bout à l'autre des États-Unis. 
Dans la plupart des grandes villes, existent d'importantes 
sociétés ayant pour but et pour programme l'étude et la 
démonstration de la doctrine spiritualiste. Vingt- deux 
journaux et revues tiennent le public au courant des 
travaux entrepris. Toutes les grandes villes de l'Union 
ont des sociétés spiritualistes parfaitement organisées. 
En 1870, l'on comptait vingt associations d'États, cent 
cinq sociétés privées, plus de deux cents conférenciers 
et une vingtaine de médiums publics. 

La somme totale des spiritualistes, d'après ïlussel 
Wallace, s'élève au chiffre approximatifde onze millions 
rien que dans les États-Unis. 

Voilà quelle a été l'étonnante moisson née du grain 
jeté dans la cave de la famille Fox à Hydesville, par 
Charles Rosna, le pauvre colporteur qui y avait été 
assassiné. 



CHAPITHE IX 



LK SPIRITIALISME MODERNE EX ANGLETERRE 
LES GRANDS Tf^^MOINS 



La Société dialectique de Londres fondée en 1867, sous 
la présidence de sir John Lubbock. membre de la 
Société royale de Londres, et comptant parmi ses vice- 
présidents Thomas-Henry Huxley, l'un des professeurs 
les plus savants de l'Angleterre ainsi que Georges-Henry 
Lcwes, physiologiste éminent, décida, dans sa séance du 
6 janvier 1869, qu'un comité serait nommé pour exami- 
ner les prétendus phénomènes du spiritualisme moderne 
et en rendre compte à la Société. 

Le débat qui s'éleva à ce propos permit de constater 
que la plupart des membres n'admettaient pas la réalité 
de ces phénomènes et étaient bien convaincus qu'à la 
suite de cet examen solennel le moderne spiritualisme 
serait anéanti à tout jamais. 

Cet espoir fut partagé par la grande majorité des 
journaux anglais qui saluèrent la nomination des 
membres du comité, par de véritables cris d'enthou- 
siasme. — Le malheur, c'est qu'après avoir si bien 
chantéj il fallut déchanter considérablement. 

A la profonde stupéfaction du public anglais, la com- 
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mission, après dix-huit mois de sérieuses éludes, con- 
clut en faveur de la réalité des manifestations. 

ToutefoiSj personne n'osa réclamer, quand on sut 
quelle était la valeur des membres de la commission qui 
prirent part à cette enquête solennelle. Us étaient tous 
là, les plus illustres représentants des corporations 
scientifiques de l'Angleterre, ayant à leur tête le grand 
naturaliste Alfred-Russel Wallace, émule et collabora- 
teur de Darwin. Comme Mapes, comme Hare et tant 
d'autres savants américains, Wallace, tout d'abord récal- 
citrant, mais vaincu par Tévidence, a fait courageuse- 
ment sa profession de foi dans son ouvrage célèbre 
Miracles and modem Spiritualism, qui aujourd'hui 
encore passionne toute l'Angleterre. 

Au nombre des témoins entendus par le comité de la 
Société dialectique, figuraient M. le professeur Auguste 
de Morgan, président de la Société mathématique de 
Londres et secrétaire de la Société royale astrono- 
mique, M. Varley, ingénieur en chef des compagnies do 
télégraphie internationale et transatlantique, M. Oxon, 
professeur de l'Université d'Oxford, M. Serjeant Cox, 
jurisconsulte, philosophe et écrivain, M. Baïkas, membre 
de la Société de géologie de Xevvcastle. 

Tous ces savants sont arrivés à la conviction par leurs 
étudespersonnellesetlespluspalientes expérimentations. 
Nous aurons l'occasion d'en citer quelques-unes dans 
les pages qui vont suivre. 

Parmi les sceptiques les plus endurcis, s'était fait 
remarquer leD"" Georges Sexton, célèbre conférencier qui 
avait mené une des campagnes les plus vives contre la 
nouvelle doctrine. Certes, si jamais converti mnlliplia les 
obJe.Mions et les protestations de toute nature, ce fut 
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bien le docteur et conférencier Sexton. Pendant quinze 
années, il lutta, ergota, objurga, ce qui ne Fempécha 
pus, en homme consciencieux qu'il était, de s'informer 
1 )yalement. H le fit et si bien, qu'au bout de ces quinze 
années d'études et de recherches il se déclara définili- 
vement acquis à la cause qu'il avait si obstinément com- 
battue. 

Terminons cette liste des grands témoins par le plus 
illustre de tous, M. William Crookes, Thomme éminent 
à qui la science moderne doit la découverte du thallium 
et surtout la démonstration expérimentale de l'existence 
de la « matière radiante » ou quatrième état de la 
matière — entrevu par Faraday — et dont on peut 
dire sans exagération que c'est la plus grande décou- 
verte du siècle. 



CHAPITRE X 



LE SPIRITUALISME MODERNE EN FRANCE 



L'entrée du spiritualisme, en France, se fit sans la 
moindre solennité. 

L'on eût fait rire bien des gens, si on leur avait dit 
que, sous ces petits jeux de société dont on s'amusa 
pendant les deux hivers consécutifs de 1851 et 1852, se 
cachait la plus grandiose révélation qui ait été faite à la 
terre, et que ces tables tournantes n'ouvraient rien 
moins qu'une ère nouvelle, sous les doigts de croyants 
pour rire, ou de sceptiques bien déterminés à ne rien 
entendre. Les tables furent à la mode toutefois ; mais 
c'est là tout le bénéfice qu'elles en eurent. 

L'on s'amusa donc au beau pays de France et d'au- 
tant plus innocemment, que l'on ignorait de tous points 
— spécialité du reste qui nous est propre — tout ce qui 
s'était passé à l'étranger. Puis le jeu, cessant de plaire, 
fit place à de nouveaux divertissements. 

Ce fut bien vainement, tout d'abord, que s'élevèrent 
quelques voix, au milieu de cette universelle indiffé- 
rence, que M. Eugène Nus fit paraître ses Choses de 
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Vautre monde ^ puis ses Grands Mystères; que le comte 
d'Ourche s'intéressa vivement à la question et que le 
baron de Guldenstubbé publia, en 18^)7, un livre sensa- 
tionnel sur la Réalité des Esprits, 

Qui donc, je vous le denoande, pouvait se préoccuper 
de parMlles calembredaines? 

La presse, la grande presse, gardienne assermentée 
du bon sens universel, n'était-elle pas là, avec ses gau- 
drioles préservatrices et ses quolibets réconfortants ? 

Mais voici que survint une bien autre chose. Voici 
qu'AUan Kardec, sous son nom cabalistique, publia, en 
1857, son Livre des Esprits, 

Entendez-vous bien la chose, car je ne sais vraiment 
si je me fais comprendre. Ce Livrje des Esprits est bien 
le livre des Esprits, livre dicté par eux, Bible d'un nou- 
veau genre, répertoire extraordinaire de toutes les ques- 
tions, solution étrange de tous les problèmes. 

Oh! pour le coup, la chose fit sensation, et trente- 
huit éditions successives, traduites en je ne sais com- 
bien de langues, n'ont pas encore épuisé l'intérêt de 
curiosité que provoqua cette publication sans pareille. 
Eli quoi, ce sont ces petits jeux innocents de tables 
tournantes, de coups frappés dans les meubles et de 
dialogues avec un invisible interlocuteur qui nous 
enseignent que l'ame est immortelle et nous donnent la 
clé des mystères de l'au delà. 

Scandale et stupéfaction ! De toutes parts, s'éleva 
un toile contre le malencontreux mystificateur. Les 
revues, les journaux, les académies, les chaires aposto- 
liques ou évangéliqués, rangés en front dé bataille, 
massés en phalange macédonienne, d'un commun accord 
se groupèrent et firent face à l'ennemi ! Et s'il y avait 
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eu 9 en France, quelques demoiselles Fox disponibles, 
qui sait quel glorieux pendant nous eussions peut-être 
donné aux scènes scandaleuses de Rochester ? 

ÎN 'incriminons personne, toutefois. Ce ne fut pas le 
sang qui coula, ce ne fut que d'inoffensifs encriers que 
s'échappa à flots une encre intarissable. « intaris- 
sable » n'est pas excessif, car l'encre n'a pas fini de 
couler. 

Il fallut, nonobstant, s'occuper de la question. On 
reprit l'étude de ces fameuses tables tournantes, cause 
première de tout le scandale, et deux courants d'opi- 
nions se formèrent tout d'abord. 

Pour les uns, le phénomène n'avait aucune réalité. 
Pure supercherie ou mouvements inconscients. 

Pour les autres, simple action magnétique, ou bien 
action psychique dans certains cas, mais vague et indé- 
terminée. — Voilà. 

Je me trompe. Il y avait une troisième opinion, celle 
des croyants orthodoxes, pour lesquels il n'y avait qu'un 
acteur dans toutes ces comédies démoniaques, qu'un 
coup:)ble à jamais irréductible malheureusement, le 
diable, messire Satanas, en personne — que les lettrés 
appelaient Méphistophélès, pour faire croire qu'ils 
avaient lu le Faust de Gœlhe. 

Et l'académie que j'oubliais... avec sa quatrième opi- 
nion ! Je voudrais bien ne pas en parler, ne fût-ce que 
par égard pour cette docte assemblée; mais comment 
ne pas signaler, cependant, pour l'édification des siècles 
futurs, l'explication étrange, paradoxale, baroque, gro- 
tesque, fantasque, fantastique, inouïe, — épithètes à la 
Sévigné — dans le but de caractériser la découverte 



-200 UNE ÉCHAPPÉE SUR l'iNFINI 

inimaginable et pourtant imaginée par un certain Schiff, 
illustre inconnu, et adoptée avec enthousiasme par 
un académicien, Jobert (de Lamballe) qui, s'appropriant 
et patronnant l'idée phénoménale, s'empressa de la com- 
muniquer à ses collègues émerveillés, et ce, en Tan de 
graCe 1859, le 18 avril, dans la monumentale séance 
dite du long pêronier. 

— Le long pêronier ?... 

— Oui, le long pêronier... à moins cependant que ce 
ne soit le court pêronier. Mais nous allons élucider la 
chose, car si jamais grave question fut en jeu, c'est bien 
celle des péroniers. 

Donc, il apport des savantes constatations de M. Jobert 
de Lamballe, habile et distingué chirurgien — nul n'en 
a jamais douté — il appert, dis-je, que dans la jambe 
d'un chacun, à la région péronière, se trouvent placés 
sur une surface osseuse des tendons et une coulisse com- 
mune. Or, c'est dans cette coulisse que se passe... la 
cliose. 

— Oui, dit M. Schiff, c'est là que s'exécutent des 
u bruits volontaires, réguliers, harmonieux, même» ! 

— Comment donc ? 

— Rien de plus simple. Tous ces bruits ont pour 
origine le tendon du long pêronier, lorsqu'il tombe dans 
la gouttière péronière... 

— Pardon I s'écrie iM. Jobert de Lamballe. D'accord 
avec M. Schiff sur le siège des bruits et de leur cause, 
nous n'adoptons cependant pas tous les points de sa 
théorie. Plusieurs de ses explications nous paraissent 
insuffisantes et peu en rapport avec les dispositions ana- 
tomiques. 

Nous admettons que tous ces battements sont produits 
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par la chute d'un lendon contre la surface osseuse pé^ 
ronière. Nous avons eu toutes les facilités désirables 
pour étudier ce bruit quant à ses origines et son méca- 
nisme. — Et ici M. Jobert de Lamballe raconte tout au 
long l'histoire d'une jeune fille malade qu'il a eu l'occa- 
sion d'examiner — mais toujours nous avons pu recon- 
naître qu'il se propageait le long du « court péronier. 
« Lui seul est donc l'agent du bruit en question, car lui 
« seul ne laisse rien à désirer sous le rapport de la si 
« tuation et de sa direction, pour l'explication des ré- 
(( sultats observés. » 

Rien de plus simple en effet, et il demeure bien en- 
tendu que les coups qui semblaient être frappés dans les 
murs, dans les planchers, dans les tables n'étaient dus 
qu'à ce muscle craqueur de la jambe qui de temps à 
autre se livre à des facéties que les innocents évocateurs 
prenaient pour des manifestations d'outre-tombe. 

Voilà l'explication. C'est M. Jobert de Lamballe qui 
l'a trouvée, tout au moins adoptée, et c'est l'académie 
qui la déclarée exacte, rationnelle et scientifique, ne 
varietur. 

Écoutons, toutefois, la réponse de M. le D' Paul Gi- 
bier qui, lui aussi, est physiologiste, chirurgien et se 
connaît en anatomie. 

« Le document fourni par M. Jobert de Lamballe à 
l'académie a été invoqué bien des fois par ceux qui n'ont 
voulu voir dans les faits avancés par les spirilualislos 
que le résiultat de la fraude ou de l'illusion. Eh bien ! il 
faut vérilablement être à court d'arguments pour en 
produire de pareils. Comment, voilà M. Jobert qui observe 
une malade affligéed'une ténositecrépilanle quelconque ; 
il profite de l'observation de ce cas pour montrer à 
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racatiémic et au monde qu'il est un habile chirurgien et 
qu'il a usé avec succès de la méthode sous-cutanée de 
son confrère J. Guérin (qu'il ne cite pas du reste) et, par- 
dessus le marché, il conclut de ce cas, simple et naturel, 
à tout un ordre de faits semblables, mais rien que d'ap- 
parence. M. Jobert de Lamballe avait- il observé les 
coups frappés présentés par un médium, comme phé- 
nomènes spiritualistes? S'il les a observés, a-l-il mis les 
doigts sur les gaines tendineuses des péroniers droits et 
gauches, longs et courts dudit médium, afin de s'assu- 
rer que les bruits étaient bien produits par les conlrac- 
tions de ces muscles ? C'est ce qu'il a négligé de nous 
apprendre et nous sommes autorisés à en déduire que 
M Jobert de Lamballe n'a fait aucune expérience compa- 
rative, qu'il a conclu d'un cas pathologique ordinaire à 
d'autres cas dont il n'avait pas la moindre idée ; aussi 
pour nous son observation ne compte pas. » 

Et voyez donc à quoi tient le sort des découvertes, 
lussent-elles géniales comme celle-là. Les mollets cra- 
(|ueurs ne firent pas leurs frais. Le public ignare rcsia 
sourd à la musique de cette musculature crépitante, et 
M. de Lamballe dut remporter son muscle dont nul, en 
dehors de l'académie, ne sut apprécier les facultés mul- 
tiples ; — multiples, elles devaient l'être, car il ne suffi- 
sait pas seulement de craquer à l'heure voulue. Il fallait 
imiter les tables qui, non contentes de frapper, faisaient 
aussi des réponses, réponses superbes parfois. Et c'était 
le long péronier qui répondait sans doute... à moins 
toutefois que ce ne fût le court — énigme vraiment 
cruelle I 

Laissons là ces insanités grotesques. 
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Soyons sérieux, et citons lesnoms de quelques hommes 
convertis au spiritualisme qui, pour n'être pas de Taca- 
démie, n'en présentent pas moins une certaine notoriété. 

Voici Auguste Vacquerie, qui dans ses Miettes de 
V histoire nous raconte les expériences qu'il fit en com- 
pagnie de M™® de "Girardin, chez V. Hugo, à Jersey ; 
M. Victorien Sardou, qui est médium dessinateur, le 
savant astronome Camille Flammarion, , dont tout le 
monde connaît les ouvrages oii il a popularisé les doc< 
trlnes philosophiques du spiritualisme, le h' Gibier, 
lauréat de l'Académie de médecine, qui dans son ouvrage 
sur le Fakirisme occidental a accumulé nombre de faiis 
et d'expériences de l'intérêt le plus saisissant. Et voici 
ce que nous dit, pour sa part, M. Eugène Bonnemère, 
l'historien si connu : <( J'ai ri comme tout le monde du 
spiritisme ; mais ce que je prenais pour le rire de Vol- 
taire n'était que le rire de l'idiot, infiniment plus commun 
que le premier. » 

Nous ne pouvons, dit M. Gabriel Delanne (1), donner 
ici une bibliographie complète des œuvres spirites ; 
l'espace nous ferait défaut. Nous ne citerons que les 
savants notoirement connus ; mais il nous serait facile 
d'ajouter à cette liste quantité de noms de médecins, 
d'^ivocats, d'ingénieurs, d'hommes de lettres qui établi- 
raient sans conteste que le spiritisme a pénétré princi- 
palement dans les classes instruites de la société, chez 
les « intellectuels», suivant l'expression nouvellement 
employée. 

« Le spiritisme, dit le D' Paul Gibier (2), prend de 

{l)Le Phéno?nèn€ spiriie. 
(2) Le Fakirisme occidental. 



50; INE ECHAPPEE SUR L INFINI 

jour en jour une telle importance parle nombre croissant 
de ses néophytes, qu'avant peu on sera obligé de s'oc- 
cuper de lui dans les sphères officielles, tant scienlifi- 
ques que politiques. Le spiritisme est devenu une 
croyance, une véritable religion. En France, le nombre 
des spiritcs est moins grand qu'en Angleterre ou en 
Amérique, mais nous ne croyons pas exagérer en disant 
qu'à Paris ils sont près de cent mille. » 

Dos journaux spirites, des revues et autres feuilks 
périodiques s'impriment dans tous les pays de la terre, 
et ces publications augmenlent tous les jours. 

Voici du reste (|uelques chiffres suggestifs- Seize 
revues ou journaux spirites sont publiés en franyais; 
vingt-sept en anglais ; trente-six en espagnol; cinq en 
allemand ; trois en portugais ; un en russe ; deux en 
italien. Un journal spirite franco-espagnol paraît à 
Buenos-Ayres et un autre franco-allemand à Oslendo, 
formant un total de plus de quatre-vingt-dix publica- 
tions. 

Parmi elles, deux sont rédigées par des hommes de 
haute science. Dans la Société de recherches psychi- 
ques de Londres, nous trouvons parmi les noms des 
principaux membres ceux de MM. Gladstone, ex- 
premier ministre, W. Grookes et Alfred Russel Wallace. 
Gcs deux derniers, que nous avons déjà cités, sont en 
même temps membres de la Société royale de Londres 
qui correspond à notre Institut de France, Le président, 
professeur Halfour-Stewart, est également membre de 
la Société rovale. Actuellement la Société de recherches 
psychiques compte SrU membres effectifs, 21 membres 
honoraires et S.'io membres associés. Plusieurs savants 
français font partie de cette société à titre de membres 
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correspondants, tels que les docteurs Bernheim et Lié- 
bault, de Nancy, Charles Richet, professeur agrégé à la 
Faculté de médecine de Paris et directeur de la Be^ue 
scientifique. 

Un journal spirite allemand Is Sphynx,GSi également 
rédigé par des savants de premier ordre. Un des plus 
ardents propagateurs de la doctrine spirite à Saint-Pé- 
tersbourg est M. Alexandre Aksakof, conseiller secret 
de feu le tsar Alexandre III. 

Ajoutons enfin qu'il s*est formé à Paris, comme à 
Londres, une Société de psychologie physiologique dont 
le but est d'étudier, entre autres phénomènes psychi- 
ques, ceux de la télépathie se manifestant par des ap;^a- 
ritions de diverses natures. 

Cette société a nommé une commission permanente 
dont le rôle est de contrôler les faits qui sont soumis à 
son appréciation. 

Voici les noms des commissaires : MM. Sully Pru- 
dhonime, de l'Académie française, président; G. Ballet, 
professeur agrégé de l'Académie de médecine; Beaunis, 
professeur à la Faculté de médecine de Nancy; Ch. Ri- 
chet, professeur à la Faculté de médecine; le lieutenant- 
colonel de Rochas, administrateur de l^École polytech- 
nique, et Marinier, maître de conférence à l'École des 
Hautes Etudes, secrétaire. 

A Paris et dans toutes les grandes villes de France, il 
existe de très nombreux petits centres où ont lieu des 
évocations. Déplus, il y a à Paris deux sociétés publiques 
de spiritisme, une à Lyon, une à Reims, une à Rouen. 
En outre, dans la plupart des grandes villes, a été établi 
un service de propagande dont l'organisation ne laisse 
rien à désirer. 

12. 
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La recrudescence du mouvement spirîtualisie est par- 
ticulièrement du au congrès spirile qui s'est réuni à 
Paris en 1889. Le compte rendu des travaux a établi 
que ce congrès comptait 40.000 çidhérents. Les groupes 
spirites du monde entier s'y étaient fait repré- 
senter. 






CHAPITKE XI 



M! SPiniTL'ALISHE HODEHNE E?I ALLEMAGNE 



Les phénomènes spirites devancèrent de plusieui 
années, en Allemagne, ceux qui, partis d'Amériqui 
sont en train de faire leur tour du monde. 

C'est vers 1840, dans le pelil village de Prévors 
dans le Wurtemberg, qu'eurent lieu les premier» 
manîreslations. Le nom de Voyante de Prévorst e: 
devenu depuis longtemps célèbre. Cette voyante, que 
croyait hallucinée, s'appelait M"* Hauffe, et c'est 
D^ Kerner qui, en lui donnant des soins, fut amené 
constater dans quel élrange milieu vivait cette extrao 
dinaire et intéressante malade. Cette malheureusi 
raconte le docteur, était souvent tourmentée par di 
apparitions de fantômes qu'il était impossible d'atlr 
buer à des halluciDadons, car des personnes de sonvo 
sinage, qui assistaient à ces étranges scènes, entendaiei 
aussi bien qu'elle les coups qui retentissaient dans It 
murs et, comme elle, voyaient s'agiter danssachambi 
des objets et des meubles que déplairaient des pcrsoi 
nages invisibles. La visionnaire de Prévorsl ne se coi 
tentait pas de voir et d'entendre, elle avait encore di 
pressentiments, prévoyait l'avenir, et cela avec une tel 
netteté, qu'elle prévenait les membres de sa famille 
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l'approche de certains dangers, dont la prévision et 
l'annonce furent toujours justifiées par les événements. 
(Voir la note 5.) 

C'est vers la même époque que se. produisirent 
d'autres manifestations dans le village de Mottlingen, 
toujours dans le Wurtemberg, phénomènes variés de 
visions, d'auditions et de communications dont la nature 
ne pouvait laisser aucun doute sur leur origine surna- 
turelle. 

* Ces faits, bien que très significatifs, n'eurent qu'un 
médiocre retentissement et il ne fallut rien moins que 
la nouvelle des événements analogues qui venaient de 
se passer en Amérique, pour éveiller l'attention de cer- 
tains observateurs instruits et judicieux. 

Parmi ces observateurs, il faut citer en première ligne 
le célèbre astronome Zœllner, professeur à l'Université 
de Leipsig. Le récit de ses expériences personnelles, 
qu'il ne tarda pas à publier, contient des aveux qui nous 
rappellent des faits analogues dans l'histoire de savants 
absolument incrédules, tout d'abord, mais dont la con- 
version au spiritualisme fut amenée par les résultats 
acquis dans leurs travaux d'expérimentation. Les faits 
extraordinaires dont il fut témoin, en compagnie du 
médium Slade, et dont il sera question plus loin, l'ame- 
nèrent à admettre l'action d'intelligences désincarnées 
dont il explique l'intervention par Thypothèse d'un 
« quatrième mode » dans l'évolution de la matière. 

A son témoignage vinrent se joindre ceux de Weber, 
réminent physiologiste, de Fechner dont les recherches 
sur les manifestations de la sensibilité ont acquis une 
légitime notoriété, et enfin du professeur Ulrici. 



CHAPITRE XII 



LE SPIRITUALISME »\NS LE RESTE DE L El'ROI 



Poursuivons la série des illustres recrues faites p 
nouvelle doctrine. Nous citerons en Russie le profei 
Boutlerow qui, avec le concours de Home, le cél 
médium, reproduisit la plupart des expérienire 
Crookes, puis le conseiller Alexandre Aksakof, 
nommé, qui s'est appliqué à étudier avec un si 
dont on jugera plus tard les apparitions malérialii 

En Italie, nous trouvons le professeur Ercole Cli 
de Naples, qui, avec la collaboration dumédium Eus 
reproduisit tous les phénomènes supérieurs du mod 
spiritualisme. 

. En Hollande, en Belgique et les pays scaudinave» 
idées spirites sont exposées el défendues par des j 
nauxetdesrevuesd'uneréelleimportance. Nous pou 
en dire autant de l'Espagne, du Portugal et de l'Autri 

Quant aux pays d'oulre-mer, République Argen 
Pérou, Brésil, Mexique, etc., ils possèdent tous dm 
blicatiODS périodiques. L'Ile de Cuba, à elle seule, 
sède quatre organes spirites, comme il en existe é{ 
ment en Australie. 

Il résulte de la rapide énumération qui vient d 
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faite, que c'est par millions qu'il faut compter aujour • 
d'hui les adeptes du nouvel évangile qui proclame Tim- 
mortalité de l'esprit et la perpétuité de la vie. 

Et quelles que soient la lumière et la joie qu'ail appor- 
tées avec elle celte doctrine consolante, l'on ne peut 
que déplorer la perle de tant de siècles, pendant les- 
quels flottante, aveugle, affolée par d'éternelles décep- 
tions, la pensée humaine s'est heurtée successivement 
aux folies sanguinaires et luxurieuses des religions an- 
tiques, aux poétiques mais frivoles fantaisies des mytho- 
logies, aux incohérences des philosophes, aux férociiés 
du fanatisme moderne. L'aube s'est enfin levée, mais 
après quelle interminable nuit toute remplie de hideux 
et sanglants cauchemars. 

Est-ce parce que nous sommes déjà trop vieux, ou 
n'est-ce pas plutôt parce que nous avons reçu une dé- 
plorable éducation? Nous sommes pétris de moyen âge; 
nous avons été bourrés d'une dogmatique basée sur 
l'exotérisme biblique qui n'a d'histoire que le nom. Aussi 
ne voyons-nous pas encore cette ûme humaine, que 
toutes ses incertitudes et toutes ses désillusions ont 
rendue méfiante, s'acharner à son scepticisme et se for- 
tifier dans sa vieille citadelle d'incrédulité ? Elle doute, 
elle ergote, elle entasse objections sur objections, s'obs- 
tine dans son aveuglement, ferme les yeux à la lumière, 
persécute les messagers de la grande nouvelle qui, 
dans l'ombre, apportent leurs flambeaux que les vents 
secouent, que la nuit jalouse veut ensevelir. 

Elle demande des preuves, invoque des témoignages, 
exige des faits. 

Eh bien, cespreuves, ces témoignages,ces faits, les voici. 



CHAPITRE XIII 



LES FAITS 



Dans ces assises solennelles, plus solennelles que toulcs 
celles qu'ont jamais présidées les juges de nos tribu- 
naux, les témoins ont été convoqués. Procédons à leur 
audition. 

Voici d'abord Auguste Vacquerie. Écoutons ce qu'il 
nous raconte, dans ses Miettes de Vhistoire^ sous ce 
litre: 

« Le Spiritualisme chez Victor Hugo. » — M""^' de Gi- 
rardia fit une visite à Victor Hugo alors en exil à Jersey 
et lui parla du phénomène nouvellement importé d'Amé- 
rique ; elle croyait fermement aux Esprits et à leurs ma- 
nifestations. . 

Le joilr même de son arrivée, ils tourmentèrenl une 
table qui resta muette. Une autre table plus petite fut 
achetée, interrogée. Elle ne s'anima pas plus que la 
grande. M™® de Girardin ne se découragea pas et dit que 
ies Esprits ne sont pas des chevaux de fiacre attendant 
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paliemmrnt le bourgeois, mais des êtres libres et volon- 
taires qui ne viennent qu'à leur heure. 

Le lendemain, même expérience et même silence. Elle 
s*obstina, la table s'entêta. Elle avait une telle ardeur 
de propagande, qu'un jour, dinant chez des Jersiais, elle 
leur 6t interroger un guéridon qui prouva son intelli- 
gence en ne répondant pas aux indigènes de l'île. 

Ces insuccès répétés ne l'ébranlèreni pas ; elle resta 
calme, confiante, souriante, indulgente à l'incrédulité. 
L'avant-veille de son départ, elle nous pria de lui accor- 
der pour son adieu une dernière tentative. Je n'avais 
pas assisté aux tentatives précédentes. Je ne croyais pas 
aux phénomènes et ne voulais pas y croire. Cette fois, 
je ne pus pas refuser de venir à la dernière épreuve ; 
mais j'y vins avec la résolution bien arrêtée de ne croire 
qu'à ce qui serait trop prouvé. 

M'"® de Girardin et un de ses assistants, celui qui vou- 
lut, mirent leurs mains sur la petite table. Pendant un 
quart d'heiîre, rien; mais nous avions promis d'élre 
patients. Cinq minutes après, on entendit un léger cra- 
quement : ce pouvait être reflet involontaire des mains 
fatiguées ; mais bientôt ce craquement se renouvela et 
puis ce fut une sorte de tressaillement électrique, suivi 
d'une agitation fébrile. Tout à coup Tune des griffes du 
pied se souleva. M""® de Girardin dit : 

— Y a-t-il quelqu'un? S'il y a quelqu'un et qu'il 
veuille nous parler, qu'il frappe un coup. 

La griffe retomba avec un bruit sec. 

— Il y a quelqu'un 1 s'écria M"** de Girardin : faites 
vos questions. 

On fit des questions et la table répondit. Les réponses 
étaient brèves, un ou deux mots, hésitantes, indécises, 
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quelquefois inintelligibles. Était-ce nous qui ne les com- 
prenions pas ? Le mode de traduction des réponses prê- 
tait à Terreur. On se trompait parfois par inexpérience 
et M°*® de Girardin intervenait le moins possible, pour 
que le résultat fût moins suspect. Malgré l'imperfection 
des moyens employés, la table fit quelques réponses qui 
me frappèrent. 

Je n'avais encore été que témoin ; il me fallait être 
acteur à mon tour. J'étais si peu convaincu que je trai- 
tais le miracle comme un âne savant à qui Ton fait dési- 
gner « la fille la plus sage de la société ». 

Je dis à la table : « Devine le mot que je pense. » Pour 
surveiller la réponse de plus près, je m'assis à la table 
auprès de laquelle se tenait M™® de Girardin. 

La table répondit un mot. C'était celui que j'avais 
pensé. Mon scepticisme n'en fut pas entamé. Je me dis 
que le hasard avait pu souffler le mot à M"*"^ de Girardin 
qui, à son tour, aurait pu le souffler à la table. Sans 
même invoquer le hasard, j'avais bien pu, au passage 
des lettres du mot, avoir, à mon insu, dans les yeux ou 
dans les doigts, un tressaillement qui les aurait pu indi- 
quer. Je recommençai donc l'épreuve ; mais, pour être 
certain de ne pas me trahir, je quittai la table et je lui 
demandai non pas le mot que je pensais mais, sa traduc 
lion. 

Latable me répondit : «Tu veux dire souffrance, » — 
J'avais pensé amour. 

Je ne fus pas encore persuadé. En supposant qu'on 
eût aidé la table, la souff*rance est tellement le fond de 
toute chose en ce monde, que la traduction pouvait s'ap- 
pliquer à n'importe quel autre mot que le mien. Souf- 
france nepouvaît-iltraduire^rancfewr,nîafernî7p,/?oJsîe, 
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patriotisme^ et combien d'autres, aussi bien que le mol 
amour y Je pouvais donc être dupe^ à la condition que 
M'"** de Tiirardin si sérieuse, si généreuse, si amie et 
presque mourante comme elle l'était, eût traversé la 
mer, pour myslifier des proscrits. tMen des impossibilités 
étaient croyables avant celle-là ; mais je m'obstinais à 
douter jusqu'à la fin. 

D'autres interrogèrent la table et lui firent déterminer 
leur pensée ou tels incidents connus d'eux seuls. Mais 
soudain elle sembla s'impatienter de ces questions pué- 
riles et refusa de répondre. Et cependant elle continuait 
à s'agiter comme si elle avait quelque chose dt dire 
encore. Son mouvement devint brusque et volontaire 
comme un ordre. 

— Est-ce toujours le même Esprit qui est là ? demanda 
M'"'' de Girardin. 

La table frappa deux coups secs, ce qui voulait dire 
non ! suivant le langage convenu. 

— Qui es-iu, toi ? demanda-t-elle encore. 

Et la table répondit le nom d'<me morte, vivante dans 
le cd'ur de tous ceux qui étaient là... 

Ici, la d('fiance ai)diquait. Personne n'aurait eu ni le 
front, ni le cœur, de se faire devant nous un tréteau de 
celte tombe. Une mystification était déjà bien difficile à 
admettre ; mais une infamie... Non. Le soupçon se serait 
méprisé lui-même. 

Le frère questionna la saur qui sortait de la mort pour 
consoler Texil. La mère pleurait. Une indicible émotion 
étreignait toutes les poitrines. Je sentais distinctement 
la présence de celleque nous avait arrachée la tempête. 

Où était-elle? Nous aimait-elle toujours? Étail-elle 
heureuse ? 
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Elle répondait àtoutes les questions, parfois, aussi, dé- 
claraitqu'illuiétakinterditde répondre. Lanuit s'écoulait 
et nous restions là, Tame clouée sur Fin visible apparition. 
Enfin, elle nous dit adieu et la table ne bougea plus. 

Le lendemain, M""® de Girardin n'eut pas besoin de 
me solliciter ; c'est moi qui l'entraînai vers la table. La 
nuit encore y passa. M""® de Girardin partit au jour. Je 
l'accompagnai au bateau et, lorsqu'on lâcha les amarres, 
elle me cria : Au revoir ! Je ne lai plus revue ; mais je 
la reverrai ! 

Elle revint en France faire son reste de vie terrestre. 
Depuis quelques années, son salon était bien différent 
de ce qu'il avait été. Les amis n'étaient plus là, Victor 
Hugo, Balzac, Lamartine. Elle avait bien encore autant 
qu'elle en voulait, des ducs, des ambassadeurs et des 
princes ; mais tous ces grands personnages ne la conso- 
laient pas des écrivains. Elle remplaçait mieux les ab- 
sents, en restant avec deux ou trois amis ; avec sa table 
surtout. Les morts accouraient à son évocation. Elle avait 
ainsi des soirées qui valaient bien ses meilleures d'autre- 
fois, et les génies étaient suppléés par les Esprits. Ses 
invités de maintenant étaient Sedaine, M""' de Sévigné, 
Sapho, Molière, Shakespeare. C'est au milieu d'eux 
qu'elle est morte. Elle est partie sans résistance et sans 
tristesse. Cette vie de la mort lui avait enlevé toute in- 
quiétude. Chose touchante que, pour adoucir à cette 
noble femme le dur passage, ces grands morts soient 
venus la chercher. 

Le départ de M^^ de Girardin ne ralentit pas mon élan 
vers la table. Je me précipitai éperdument vers cette 
grande curiosité de la mort entr'ouverte* 
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Je n'attendais plus le soir; dès midi, je commençais et 
ne finissais que le matin, m'interrompant tout au plus 
pour le repas du soir. 

Personnellement, je n'avais aucune action sur la table, 
mais je Tinterrogeais. Le mode de communication était 
toujours le même, je m'y étais fait ; Thabilude Tavàit 
simplifié et quelques abréviations lui avaient donné toute 
la rapidité désirable. Je causais couramment avec ma 
table ; le bruit de la mer se mêlait à ces dialogues dont 
le mystère et l'autorité s'augmentaient de l'hiver, de la 
nuit, de la tempête, de l'isolement. Ce n'étaient plus des 
mots que me transmettait la table, mais des phrases et 
des pages. Elle était le plus souvent grave et magistrale, 
mais par moments spirituelle et même comique. Elle 
avait des accès de colère, relevait vertement mes irrévé- 
rences, et j'avoue que je n'étais pas très tranquille avant 
d'avoir obtenu mon pardon. Elle avait des exigences ; 
elle choisissait son interlocuteur. Elle voulait parfois être 
interrogée en vers, et on lui obéissait, et alors elle ré- 
pondait elle-même en vers. 

Toutes ces conversations ont été recueillies, non plus 
au sortir de la séance, mais sur place et sous la dictée 
même de la table. Elles seront publiées un jour et pose- 
ront un problème impérieux à toutes les intelligences 
avides de vérités nouvelles. 

Si l'on me demandait ma solution, jliésiterais. Je 
n'aurais pas hésité à Jersey. Quant à l'existence de ce 
que l'un appelle les Esprits, je n'en doute pas. Je n'ai 
jamais eu cette fatuité de race qui décrète que l'échelle 
des êtres s'arrête à l'homme. Je suis persuadé que nous 
avons au moins autant d'échelons sur le front que nous 
en avons sous les pieds et je crois fermement aux Esprits. 
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Leur existence admise, leur intervention n'estplusqu'un 
détail. Pourquoi ne pourraient-ils pas communiquer 
avec rhomme par un moyen quelconque? Des êtres 
immatériels ne peuvent faire mouvoir la matière ; mais 
qui vous dit que ce soient des êtres immatériels? Ils 
peuvent avoir un corps aussi, plus subtil que le nôtre et 
insaisissable à notre égard, comme la lumière l'est à 
notre toucher. Il est vraisemblable qu'entre l'état humain 
et rétat immatériel il y a des transitions. Le mort succède 
au vivant comme l'homme à l'animal. L'animal est un 
homme avec moins d'ame, l'homme est un animal en 
équilibre, le mort est un homme avec moins de ma- 
tière, mais il lui en reste. Je n'ai donc pas d'objection 
raisonnée contre la réalité du phénomène des tables. 



Donnons maintenant la parole à M. Eugène Nus qui, 
dans ses Choses de Vautre monde ^ nous raconte ses expé- 
riences, ses recherches, ses doutes, ses stupéfactions 
et, en fin de compte, l'expression de ses convictions 
émues. 

LA TABLE TOURNANTE 

Au commencement de l'année 1853, j'entendis pour 
la première fois parler de ces phénomènes. Nous étions 
réunis quelques amis et moi rue de Beaune. Le coup 
d'État nous avait fait des loisirs. Notre journal avait été 
supprimé (la Démocratie pacifique). Par désœuvrement, 
par habitude, par amitié surtout, par ce besoin si naturel 
d'épancher entre nous nos déceptions et nos colères, 

13 
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nous avions continué de venir à notre rendez-vous habi- 
tuel. 

Nous étions, un soir, troisou quatre assis autour d'une 
table de trictrac. L'un de nous qui savait l'anglais par- 
courait un journal américain. 

— Bon, fit-il tout à coup. 

— Quoi donc ? 

— Un canard d'une nouvelle espèce. Ces Yankees ne 
savent où pêcher des idées pour amorcer les ba- 
dauds. Us viennent d'inventer des tables qui marchent. 

— Des tables ? 

— Qui vont à droit, à gauclie, avancent, reculent, se 
dressent et retombent, exécutant tous les mouvemenls 
compatibles avec leur structure, à la volonté des spec- 
tateurs. Inutile même de leur parler tout haut, la volonté 
suffit. 

— Allons donc ! 

— Je traduis. 

Et il nous lut l'article qui, en eifet, énumérait tous ces 
prodiges et indiquait la manière de les produire. 

— C'est trop bête. 

— Bah ! fait l'un de nous, essayons tout de même. 
Nous roulons au milieu de la chambre une table à 

manger lourde et massive. Nous nous asseyons autour ; 
nous appliquons nos mains, puis nous attendons, suivant 
la formule... et, au bout de quelques minutes, la table 
oscille sous nos doigts. 

— Quel est le mauvais plaisant ? 

Nous protestons de notre innocence ; mais chacun, 
d'un œil de côté, suspecte son voisin; quand tout à coup 
la table se lève sur deux pieds. Cette fois pas de doute 
possible. Elle est trop lourde pour qu'un effort, même 
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fort apparent, puisse la faire se dresser de la sorte. 
D'ailleurs, comme pour nous narguer, elle reste imnio- 
bile, en équilibre sur deux jambes et se raidit sous tes 
bras qui veulent lui faire reprendre sa position naturelle, 
ce à quoi ils parviennent enfin par une énergique pesée. 

Nous nous regardons ébahis. 

— ^ Que diable est cela ? 

Puis elle se mit à tourner sous nos mains. Nous nous 
levons en repoussant nos chaises et nous suivons ses 
mouvements que bientôt maîtrise et dirige notre volonté. 

Le phénomène est réel, indiscutable. Chacun de nous, 
tour à tour, prescrit mentalement les marches et contre- 
marches, les conversions et balancements qui s'exécutent 
à rinstant. 

Nous recommençons le lendemain, le surlendemain, 
les jours suivants ; mêmes résultats. Nous prenons une 
table à jeu, un guéridon, même chose. Le guéridon 
beaucoup plus léger gambade sous nos doigts, se dresse 
à notre volonté sur chacun de ses pieds, imite le mou- 
vement du berceau ou le roulis de la vague. 

Cette force est en nous et vient de nous évidemment, 
puisqu'il faut notre contact pour animer ce bois inerte. 
« Animer » est bien le mot, car, une fois nos mains posées 
sur la table, ce n'est plus une chose, c'est un être. 

Théories à perte de vue. 

— Eh bien, voilà, nous communiquons un mouvement 
physique par un dégagement d'électricité. 

— Vous êtes bons, disait Franchot. 11 faut bien accepter 
cela, puisque nous ne pouvons faire autrement ; mais il 
reste une petite difficulté ; comment expliquez-vous cette 
transmission à la matière, de notre pensée, de notre 
intelligence, de notre volonté ? Car, enfin, cette table est 
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intelligente, au moins autant que le caniche le mieux 
dressé, puisqu'elle exécutenos ordres Que dis-je autant? 
Bien davantage, puisqu'elle n'a besoin, pour nous com- 
prendre, ni de parole, ni de gestes, pas même désignes. 
Il nous suffit de vouloir pour la voir obéir immédiate- 
ment. 

— Il faut pourtant bien qu'il en soit ainsi et que nous 
lui transmettions Tespril comme nous lui transmettons 
la force, sinon... Quoi donc.^ 

— Eh ! je sais bien qu'il le faut ; mais du diable si je 
comprends. 

— Eh bien I et nous donc? 
Nous n'étions pas au bout. 

LA TABLE PARLANTE 

Un jour, pendant que nous étions en train de 
répéter nos expériences, entre un ami, le D*" Arthur de 
Bonnard. 

— Tiens, dit-il, vous faites tourner les tables. 

— Vous connaissez cela, docteur? 

— Si je le connais, nous ne faisons pas autre chose à 
la maison. Nous avons mênre un Esprit, un nommé Jopi- 
diès, qui amuse beaucoup nos enfants. 

— Un Esprit!... 

— Mais sans doute, ne savez-vous pas que les tables 
ne se contentent pas de tourner, qu'elles parlent et que 
ce sont des Esprits qui se servent de ce moyen de com- 
munication à la portée de tous les ménages, pour venir 
causer avec nous ? 

— Pas possible ! 
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— Essayez une conversation avec votre table, vous 
verrez bien. 

— Mais comment ? 

— Rien de plus facile, et le docteur nous enseigna le 
procédé. 

— Veux- tu causer ? demandons-nous à notre guéridon . 
Deux coups sont frappés, ce qui veut dire : oui. 

— Demandez-lui son nom, dit Bonnard. 11 faut savoir 
avec qui Ton cause. 

Le guéridon, lettre après lettre, nous répond : Pytha- 
goras. 

— Excusez du peu, fil Bonnard, vous avez de belles 
connaissances ! Pythagoras, du premier coup etavecson 
nom grec, encore. 

Je ne me souviens plus de ce que nous dit Pylhago- 
ras, non plus que des paroles et des récits de tous les 
personnages célèbres ou inconnus qui, pendant trois ou 
quatre mois environ, nous firent l'honneur de venir 
causer avec nous. Nous n'avons rien écrit de nos conver- 
sations avec la table, dans celte première période denos 
expériences. 11 n'en fut pas toujours ainsi. 

A moitié sceptiques, à moitié crédules, nous suivions 
curieusement et un peu passivement les fantaisies du 
phénomène tantôt élevées, tantôt émues, tantôt plai- 
santes, tantôt insignifiantes ou nulles, selon la qualité 
et le caractère de la personnalité qui venait se manifes- 
ter à nous. 

Nous n'étions pas assez sûrs de l'identité des visiteurs, 
ni même de la réalité des visites, pour évoquer, soit des 
morts illustres, soit des morts chéris. Cela nous eût 
semblé une profanation, presqu'un sacrilège. Mais 
familiarisés, peu à peu, avec la pratique matérielle de 
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ces communications, nous nous sentions troublés mal- 
gré nous et parfois ébranlés dans notre raison dans ses 
rap|)orts avec notre spiritualisme, car nous étions spiri- 
tualistes et le sommes encore — ceux du moins qui ont 
survécu. 

Nous étions convaincus que la conscience persiste et 
qu'au delà de la mort l'être continue. Mais nous avions 
peur, par respect pour nos convictions elles-mêmes, 
d'accepter trop facilement une solution si complète de 
nos rêves. Si ces communications entre morts et vivants 
étaient réelles, tout était dit ; la persistance indéfinie du 
moi devenait pour ainsi dire tangible, irréfutable. Mais 
qui nous prouvait que les Esprits ne viennent pas uni- 
quement, parce que nous pensons à eux et que cet 
étrange phénomène ne nous donnait pas tout simple- 
ment — ce qui ne serait certes pas déjà si simple — le 
propre reflet de nos idées?... 

Mais poursuivons. Nous avions nos mains sur la table. 

— Parle î lui dit l'un d'entre nous. Tu vois nos doutes, 
nos perplexités. Qui que tu sois, ou quoi que tu sois, 
Esj)ril, intelligence ou phénomène, puisque tu parles et 
que tu penses, ce dont il ne nous est pas possible de 
douter, dis-nous quelque chose de sensé que nous puis- 
sions croire. 

Et dans un silence impressionnant, — nous frisson- 
nions un peu, je crois, — la table se mit en mouvement 
et lentement, comme avec autorité, nous dicta ces mots 
que nous transcrivîmes à mesure qu'elle parlait : 

« — Le phénomène résulte de l'association de vos âmes 
« entre elles et avec l'Esprit de vie. La manifestation 
<( émane des forces humaines et de la force universelle. 
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« L'Être que vos ûmes forment, durant le temps, asso- 
« ciées avec l'Esprit de vie immatériel, lié a vos sens et à 
« vos sentiments, n*estque l'expression de votre solidarité 
« animique : verbe mi-divin, mi-humain ; divin, lorsque 
v( vos âmes sonten vibration harmonique avec l'ordre uni- 
ce versel, c'est-à-dire avecle beau, le vrai, le bien,lejuste; 
« humain, c'est-à-dire faussé, lorsque vos âmes necons- 
« tituent pas une unité nécessaire pour vibrer harmoni- 
« quement. » 

— Diable I voilà qui est plus fort que tout le reste. 
Si nous prenons à la lettre cette association avec TEsprit 
de vie, rjntelUgence universelle, tranchons le mot, avec 
Dieu, nous voilà sur la pente de l'hallucination... Dé- 
fions-nous ! 

Ainsi mis en garde, d'un commun accord, contre les 
entraînements de nos imaginations, le sang-froid bien 
établi et dûment constaté, nous reprîmes nos études. A 
partir de ce moment, tout ce qui s'est fait sous mes 
yeux et sous mes mains, je l'ai scrupuleusement écrit. 

Sauf quelques intermittences dont la cause nous échap- 
pait, nous étions pour airtsi dire identifiés avec le phé- 
nomène et maîtres de lui. Ce guéridon, que nous avions 
fini par adopter exclusivement, prenait part à nos entre- 
tiens, répondait à nos questions, tranchait quelquefois 
d'un mol net, incisif ou profond, nos discussions les 
plus embrouillées. 11 manifestait son désir de parler en 
se soulevant sur deux de ses pieds. Aussitôt, nous fai- 
sions silence et quelqu'un, prenant le crayon, écrivait 
lettre par lettre les mots qu'il nous dictait. 

Ainsi, un jour, à propos des prétendus sorciers du 
moyen âge, qui nous semblaient avoir eu quelque ac- 
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cointance avec les faits que nous produisions, nous dis- 
sertions sur l'hallucination. La table nous interrompit et 

dicta : 
« Il y a deux sortes d'hallucination : la mauvaise, 

« peur; la lionne, lueur. » 

Causions-nous politique, elle nous disait ceci : 
« Les révolutions n'ont pas d'utilité, quand elles 
(( ne tendent qu'à renverser un gouvernement établi. 
« Elles favorisent les ambitions mauvaises et soulèvent 
« la masse des intérêts qui, poussés par la peur, entra- 
(( vent tout progrès, même le vrai — D'autre part, elles 
.< surexcitent les hommes intelligents et généreux qu'un 
« trop long repos engourdirait. » 

Il y avait dans cette réponse une sorte de contradic- 
tion dont la table ne parut pas s'inquiéter le moins du 

monde. 

Parlions-nous du phénomène, de certaines dictées 
qui nous paraissaient en désaccord avec la raison, elle 
se levait pour répondre : 

(( C'est par suite des préoccupations des opérateurs 
(( que l'unité du phénomène a une si grande tendance 
« à conclure faussement. La solidaire vanité produit la 
(» solidaire sottise. » 

— Merci bien ! 

Il est bien entendu que toutes mes citations sont tex- 
tuelles. Je reproduis les phrases dictées en dégageant 
ma responsabilité de certaines singularités de style. 
L'on eût dit parfois que c'était un Allemand non encore 
familiarisé avec les tournures de notre langue, qui nous 
parlait. 

Du reste, notre table ne se bornait pas à converser en 
français. Elle nous glissait de temps en temps quelques 
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mots de latin ou de grec. Un jour même, elle nous fit 
comprendre qu'elle entendait l'anglais. 

— Parle-nous anglais ! s'écria l'un de nous. 

Et sans se faire autrement prier, notre guéridon nous 
dicta la chose suivante en anglais, que l'un de nous, qui 
connaissait à peu près cette langue, nous traduisit comme 
suit en s'aidant d'un dictionnaire : 

« La pâquerette est une fleur supérieure à toutes les 
« autres, parce qu'elle perce dans la neige. Les lis em- 
« blêmes des rois de France sont plus superbes, mais 
« ne fleurissent que pour les riches. Les enfants saluent 
« le printemps par leurs gentilles manifestations sur le 
« vert tapis de gazon, couvert d'innombrables pâque- 
« rettes, la fleur du véritable amour moderne. » 

Je regrette que nous n'ayons pas demandé à notre 
guéridon de faire lui-même la traduction de sa singulière 
fantaisie anglaise. 

Mais nous eûmes en français, et souvent en bon et 
charmant français, des choses bien autrement remar- 
quables. 

DÉFINITIONS EN DOUZE MOTS 

Nous avions remarqué que, soit par hasard, soit in- 
tentionnellement — car nous étions bien forcés d'ad- 
mettre des intentions et une volonté dans cet inconce- 
vable phénomène — beaucoup de phrases dictées se 
composaient de douze mots. 

Un jour, cet être spirituel qui, bien que procédant 
de nous, comme il l'avouait lui-même, prenait volontiers 
des airs de professeur et nous parlait un peu comme à 

13. 
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(les petits garçons, nous adressa l'invitation, ou plutôt 
l'injonction suivante que je transcris fidèlement, en 
demandant pardon aux savants qui n'y sont pas très 
révérencieusemenl traités : 

« — Il faut définir à nos adeptes ce que signifient les 
u termes dont ils entendent parler journellement. Presque 
« toujours les savants tendent à obscurcir les abords 
« de leur bouiique, et ils se trompent grossière- 
u ment. » 

— Soit, répondîmes-nous ; mais nous demandons que 
toutes ces définitions soient faites en phrases de douze 
mots. 

Notre guéridon n'était pas embarrassé pour si peu. Je 
défie toutes les aead('*mies littéraires et scientifiques réu- 
nies de formuler instantanément, sans préparation, sans 
rénexion, des définitions circonscrites en douze mots, 
aussi nettes, aussi complètes et souvent aussi élégantes 
que celles qu'improvisait « au pied levé » notre table, à 
qui nous accordions tout au plus la faculté de faire un 
mol composé, avec trait d'union, comme dans cette déli- 
nilion de la conscience : 

— « Quasi-oigane qui sépare les aliments de l'ame, 
c comme rcsiomac ceux du corps. » Et comme dans 
celle-ci : Infini. 

— « Abstraction purement idéale, au-dessus et au- 
« dessous de ce que conçoivent les sens. » 

Voilà déjà, n'est-ce pas, deux assez jolis échantillons 
des productions spontanées de notre table. 

J'insiste sur ce mot spontané. Rien n'était prévu 
d'avance. Nous avions quelquefois, les uns ou les autres, 
l'idée d'un mot à définir. Nous nous mettions à la table ; 
c'est une autre chose qui arrivait : dissertations, objur- 
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gâtions ou exhortations plus ou moins mystiques, comme 
celle-ci, par exemple : 

— « Il faut mêler des idées religieuses à vos recher- 
« ches scientifiques. Dieu domine toutes vos actions. La 
« foi en lui dirigera vos importants désirs/Ct vous garan- 
ce tira de fréquentes erreurs. » 

En voici une autre, dédiée au clergé : 

— « La RELIGION NOUVELLE transformera les croûtes 
c< du vieux monde catholique déjà ébranlé par les 
c< coups du protestantisme, de la philosophie et de la 
c< science. » 

Nous la laissions dire tout ce qui lui plaisait dans son 
style parfois insolite et nous attendions qu'il lui plût de 
reprendre ses définitions magistrales, véritables tours 
de force littéraires qui si vivement piquaient notre cu- 
riosité. 

Parfois, nouvelle preuve de Tétrange spontanéité de 
ce mystérieux phénomène, nous refusions d'accepter 
une définition par trop fantaisiste ou obscure et im- 
médiatement, sans la moindre hésitation, elle nous en 
dictait une autre entièrement nouvelle, et toujours en 
douze mots ! 

En voici un exemple caractéristique : Dans la défini- 
tion de la géologie, elle nous dicte cette phrase étrange : 

— « D'arômes internes toute révolution qui modifie 
« les diverses couches de la planète. » 

— Nous ne voulons pas, de cela, lui disons-nous. Ce 
n'est pas clair d'abord et puis on ne commence pas une 
phrase par « d'arômes internes ». 

Immédiatement elle dicte : 

— « Études des transformations de l'être planétaire 
« dans ses périodes et révolutions d'existence. » 
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A la bonne heure ! 

Poursuivons. Voici toute une série de réponses dont 
quelques-unes sont superbes. 

Physique. — <( Connaissance des forces matérielles 
« que produisent la vie et l'organisme des mondes. » 

Chimie. — « Élude des diverses propriétés de la ma- 
« tière au simple et au composé. » 

Botanique. — « Série des êtres organisés tenant le 
« milieu entre le minéral et l'animalité. » 

Passion. — « Note du clavier de l'ûme dont la vibra- 
u tion résonne toute en Dieu. » 

Je ne sais si le lecteur se rendra bien compte de l'émo- 
tion artisliijue avec laquelle nous attendions ces mots, 
surtout les derniers qui devaient achever la pensée, dans 
cette limite infranchissable du nombre douze. 

Quelquefois nous arrêtions le phénomène, pour cher- 
cher nous-mêmes la fin de la phrase et nous ne la trou- 
vions jamais. 

Tn exemple : la table nous donnait la définition de la 
foi: 

— « La foi déifie ce que le sentiment révèle, et... » 

— Et, quoi ? dis-je tout à coup, en appuyant la main 
sur le guéridon, pour l'empêcher d'achever sa dictée. 
Plus que trois mots... Cherchons ! Nous nous regardons, 
nous réfléchissons et demeurons bouche, béante. Enfin 

nous rendons la liberté à la table... qui tout tranquille- 

» 

ment achève sa phrase : 

— Et la raison explique. 
Pouvait-on trouver mieux ? 

Voici d'autres définitions que je transcris pêle-mêle 
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comme elles nous sont venues, tantôt spontanément, 
tantôt provoquées : 

Ame, — « Portion de substance que Dieu distrait de 
« la force universelle pour chaque individualité. » 

Cette phrase a un mot de trop ; mais qu'elle est donc 
admirable et profonde ! 

Et celle-ci, non moins belle : 

Liberté. — « Faculté donnée à l'homme de mécèn- 
es naître le but de sa destinée — malheur. » 

Esprit. — « L'esprit est là raison dy sentiment ; le 
« sens est le sentiment de la raison. » 

Force divine. — « Force universelle qui relie les 
« mondes et embrasse toutes les autres forces. » 

Cœur. — « Spontanéité du sentiment dans les actes, 
« dans les idées, dans leur expression. » 

Parfait I 

Esprit. — « Luxe de la pensée, coquetterie harmo- 
« nîeuse des rapports, des comparaisons, desanalogies. » 

Charmant ! 

Imagination. — « Source des désirs, idéalisation du 
« réel par un juste sentiment du beau. » 

De mieux en mieux ! 

Magnétisme. — « Force animale, enchaînement des 
« êtres entre eux, lien de la vie universelle. » 

Nous demandolis qu'est-ce que la lumière ? 

Elle répond : 

« Divinité, toute-puissance, âme des âmes, couronne 
« des mondes semés dans l'infini. » 

Et la matière f 

« Produit de l'Essence infinie, manifestation divine 
« finie. » 
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Fil rhomme ? 

<« Jalon principal de l'échelle des êtres terrestres. » 

Et ianimal ^ 

« Végétal organisé puissantiellement. » 

Qu'est-ce que Dieu ? 

(( Unité absolue, infinie, universelle, partie de tous 
<« les touts, tout de toutes les parties. » 

Et la table, pour compléter sans doute cette défini- 
tion, nous enseigne cette admirable prière : 

« Vie universelle, divine puissance, mouvement infini, 
« force unique, morale éternelle, foi unitaire, vérité 
a absolue, Dieu! 

« Fais que l'association des hommes se solidarise par 
« l'amour, par la science ; qu'elle s'avance dans la pa- 
u trie procréable. » 

Quelque volonté que nous eussions de nous borner 
au rôle d'expérimentateurs, il ne nous était pas possible 
de rester indillérenls à certaines affirmations de cet in- 
terlocuteur mystérieux qui posait et imposait son étrange 
parsonnaliié avec tant de netteté et d'indépendance, 
supérieur à nous tous, tout au moins dans l'expression 
et la concentration des idées et parfois nous ouvrant des 
aperçus dont chacun, de bonne foi, convenait n'avoir 
jamais eu consciemment l'intuition. 

Quand nous arrivait une de ces grandes belles phrases 
contenant tout un monde de pensées dans celte formes! 
restreinte de douze mots, imposée par notre caprice, 
nous ne pouvions vraiment nous défendre d'une certaine 
émotion. 

Mais notre admiration avait des bornes et nous fai- 
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sions nos réserves sur les doctrines. Quelquefois même, 
nous nous révoltions ouvertement, violemment. 

La plus grave lutte de ce genre que nous ayons sou- 
tenue eut lieu à propos d'une définition de la mort qui 
semblait mettre en doute la perpétuité de la vie. 

Qu'est-ce à dire ? nous écriames-nous. Tes paroles 
signifient- elles que la |)ersonnalité morale se dissout et 
que la mort est l'évanouissement final ? 

]N'est-ce pas toi-même qui nous as dicté les lignes sui- 
vantes : 

« L'homme est attribut de la vie planétaire. Seul, 
« il a le pouvoir modificateur sur lui-même et sur les 
« objets qui rentourenl. Il supplée Dieu dont il émane 
« pour le progrès matériel. » 

Alors qu'est-il ce Dieu dont tu nous parles sans cesse, 
ce Dieu « dont nous émanons » et qui nous abandonne 
dédaigneusement, corps et Ame, à la dissolution irré- 
missible du sépulcre ? Qu'il aille au diable avec toi, et 
tous deux laissez-nous tranquilles 1 A quoi sert alors de 
nous élever, de chercher à nous perfectionner? Plus 
nous monterons haut, plus la chute sera profonde ; plus 
nousauronsacquis, plus nous perdrons. Donc apprendre, 
s'améliorer, grandir... tout cela n'est que bêtise, et tous 
les chercheurs du bien qui s'évertuent à perfectionner 
ces bulles de savon qu'on appelle âmes et consciences 
sont absolument stupides de s'agiter dans ce vide et de 
travailler pour ce néant ! 

La table nous laissait dire, ne remuait ni pied ni patte, 
ne soufflait pas le plus traître mot. 

Pendant quelques jours, nous revînmes obstinément 
sur cette question. Nous voulions, à tout prix, lui arra- 
cher une explication catégorique ; mais elle semblait 
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prendre un malin plaisir à nous laisser dans l'incertitude 
et reprenait le cours de ce qu'elle appelait ses « en- 
SLMj^nomonts ». 

Un jour, cependant, impatientée de nos instances, 
elle rompit la glace et nous dicta, non sans mauvaise 
humeur : 

(c Je recommande à tous instamment la patience et la 
u soumission. Trop souvent on revient sur ce que j'ai 
o défini; c'est douter sottement de ma puissance. » 

— Il ne s'agit pas de ta puissance, nous écriâmes- 
nous en chœur. Ce que tu dis là n'a pas le sens commun. 
Nous ne doutons pas de ta puissance intellectuelle, d'où 
qu'elle vienne, puisque tes assertions nous préoccupent 
et nous troublent. Tu nous as dit sur la mort une chose 
que nous repoussons avec indignation. Nous n'admet- 
tons pasque lame s'évapore et que la conscience s'anéan- 
tisse ; que la vie ne soit qu'un leurre, la morale une 
soui-se et la justice une fiction. Nous ne pouvons conti- 
nuer sérieusement nos éludes, puisque études il y a, 
tant que nous ne serons pas d'accord entre nous et avec 
toi sur cette base : si nous avons mal compris, déclare- 
nous que nous sommes des brutes ; mais explique-toi 
plus clairement et, si tu ne veux pas t'expliquer en ce 
moment, dis-nous du moins un mot qui nous apaise et 
nous rassure ! 

Nous avions une main sur la table. Moment de 
silence. Nous attendions... Enfin, elle se leva. 

Je n'oublierai jamais l'émolion qui s'empara de nous 
devant la physionomie que prit le phénomène en cet 
instant. — « Physionomie » est le vrai mot. 

Avec une lenteur, une majesté impossible à décrire, 
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la table frappa, — comme revêtue d'une autorité qui 
s'imposait, — les lettres suivantes que nous vîmes arri- 
ver, l'une après l'autre, sans croire d'abord qu'elles 
pussent avoir un sens. Elle faisait une pause entre cha- 
cune d'elles et soutint, jusqu'à la lin des deux mots, 
cette ampleur, cette solennité de mouvement que nous 
n'avions jamais vue jusqu'alors et qui nous tint iramo 
biles d'étonnement, involontairement saisis de respecîl. 
A — D— S — U... 

— Ce n'est pas un mot, il y a erreur, dit l'un de nous. 
Et la table, impassible dans sa majestueuse lenteur, 

continua :M — D — E — U — S. 

Adsum Deus — Je suis la. Dieu. 

— En voilà assez pour aujourd'hui, dit Brunier en se 
levant ; nous marchons vers la folie. Jouons au tric- 
trac I 

Comme nous tous, il avait senti un frisson dans le 
dos. 

C'est la seule fois qu'en moi, du moins, j'aie constaté 
une impression de ce genre produite par le phénomène. 
Que ce soit venu de notre propre disposition d'esprit, 
ou de je ne sais qui, ou de je ne sais quoi, mais c'était 
vraiment beau ! 



UNE AUTRE TABLE 

Encore des phrases de douze mots, mais pas à Paris, 
cette fois, à la campagne, loin de notre groupe de la rue 
de Beaune et avec un nouveau coopéraleur. 



23i UNE ÉCHAPPÉE SLR l'iNFINI 

Mais toujours de la pure quintessence de métaphy- 
sique. Citons-en quelques-unes. 

Liberté. — « La liberté de l'homme aide l'ondulation 
« ascendante de la création infinie. « 

— Pas clair, explique-toi. 

— « L'homme dispose d'une force pour se dépouiller 
« complètement des restes de Tanimalité. » 

— Bon, voilà qui devient raisonnable. 

— « Force qui est la commandite de Dieu livrée à la 
g^eslion humaine. » 

— « Commandite de Dieu », très joli. 

— « Force qui s'augmente inépuisablement, quand 
« elle est dépensée parallèlement aux projets divins. » 

— Les « projets divins ». Enfin passons. 

— « Dieu improvise le drame des destinées avec le 
c( concours des volontés humaines. » 

— « Improvise ». Continue. 

— « Dieu, architecte de l'ensemble, confie laslruc- 
u lure du détail au génie humain. » 

— Bravo ! 

Intuition, — « Intuition, pont suspendu, jeté du 
u connu à 1 inconnu, du fini à l'infini. » 

Nous demandons : Que sera la religion future 1 Quels 
rn seront les éléments? La table répond : 

— « L'idéal progressif pour dogme, les arts pour 
(( culte, la nature pour temple. » 

— « Superbe ! 

— « La fonction de l'homme est d'élever les êtres 
<( inférieurs à lui, en les faisant servir à sa propre élé- 
« valion dans la vie infinie. » 
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Ajoutons à titre de curiosité les deux boutades ori- 
ginales suivantes : 

Philosophie. — « Jeu de mot, fantaisie de diction- 
« naire, analyse du vide, synthèse du faux, » 

Maison pure, — « Échelle circulaire qui a pour 
symbole la roue de Técureuil. » 

Depuis la fameuse séance, où ces deux grands mots 
latins Adsum Deus nous avaient si étrangement impres- 
sionnés, la table, spontanément et à plusieurs reprises, 
est revenue sur cette question de la mort qui avait sou- 
levé nos anathèmes. 

Je trouve dans une dictée la phrase suivante : 

— « La mort n'est pas la tombe humaine. Elle borne 
« la forme de l'être matériel ; fin dé Findividu, elle 
a dégage rélément immatériel. » 

Plus loin, celle-ci : 

— « La mort initie l'ame à une nouvelle existence, 
t Fiez-vous à une destinée qui sera votre ouvrage I » 

J'en ai fini avec les dictées recueillies dans mon cahier 
de notes, jaulii par le temps. Du premier jour au der- 
nier, le procédé pour les obtenir ou les reproduire fut 
toujours le même. 

Je ne crois pas, du reste, que jamais nécromanciens 
se soient livrés avec si peu d'apprêts et une telle désin- 
volture à leurs pratiques. 

Le plus souvent nous fumions irrévérencieusement, 
qui sa pipe, sa cigarette ou son cigare, nous contentant 
de poser une main sur le guéridon habitué à ces allures 
familières dont il ne se formalisa jamais. 

Mais il y avait de grandes inégalités dans le phéno- 
mène. Elle était quinteuse et nerveuse à l'excès, cette 
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pelite table d'acajou. Tantôt elle refusait obstinément 
toute espèce de conversation et restait immobile sous 
nos doigts comme un guéridon vulgaire. D'autres fois, 
elle se mettait bien en mouvement, mais elle s'agitait 
machinalement,, en avant, en arrière, tournant- sur elle- 
nirme, comme un cheval rétif, se levant sur un pied, sur 
un autre ou frappant le parquet sans interruption. 
Impossible d'en rien tirer ces jours-là, pas même un oui 
ou un non, à moins que, daignant enfin répondre à nos 
pressantes questions, elle ne nous donnât une réponse 
qui était une mystification de plus. 

Ces jours-là, il se produisait un fait curieux que je 
signale à Tattention des professeurs de physique. Au 
lieu de frapper, comme d'habitude, des coups nets et 
secs sur le parquet, le pied de la table ne produisait que 
dos sons sourds et mous, comme s'il eût été enveloppé 
d'un bourrelet de coton ou d'étoffe repliée en plusieurs 
doubles. 

Par contre, dans certains moments, le guéridon avait 
le diable au corps et semblait pris d'attaques d'épilepsie. 
A peine le louchions-nous, qu'il se dressait et s'agitait 
avec une vigueur que nous ne pouvions maîtriser. Nous 
raidissions nos bras pour le contenir ; nous pesions sur 
lui de toutes nos forces pour lui faire reprendre la po- 
sition normale d'une table modeste et paisible ; l'enragé 
se redressait avec plus d'énergie encore, ou faisait à 
droite et à gauche des glissades furieuses ou des bonds 
désordonnés. Un jour, il s'échappa de nos mains, et, 
comme lancé par la détente d'un ressort, alla se jeter 

« 

contre le marbre de la cheminée avec une telle violence 
qu'il se cassa un pied. 

Uien ne nous faisait prévoir ces crises qui duraient 
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quelquefois plusieurs jours el se terminaient, comme 
elles avaient commencé, sans nulle cause apparente. 
Nous nous interrogions réciproquement : nul do nous 
ne se sentait dans une disposition physique ou mentale 
qui pût explicfuer ces troubles extraordinaires. La tal)le 
He manquait pas cependant de les attribuer à nos préoc- 
cupations individuelles qui, à l'en croire, empêchaient 
les manifestations. 

L'un de nous, Brunier, devint plus tard ce qu'on 
appelle, dans le langage spirite, un médium écrivain. 
Nous vîmes naître et se développer en lui cette faculté 
automatique. Il prenait un crayon et laissait aller sa 
main qui commença par tracer des lignes informes. Peu 
à peu, elle arriva à former des caractères à peu près nets 
et enfin à écrire couramment. J'ai pu observer, grâce à 
lui, cet autre procédé du phénomène, l'écriture incons- 
ciente, plus naturelle en apparence, mais au fond non 
moins étrange, certes, que les coups frappés par la table. 
Quand il prenait son crayon, sa main devenait une véri- 
table machine aux mouvements nerveux, saccadés, ra- 
pides, rapides surtout. Je vois encore ce crayon posant 
parfois une question à l'un de nous, et quand la réponse 
n'arrivait pas prompte comme la pensée, s'agltant avec 
impatience, frappant convulsivement le papier qu'il ma- 
culait de petits points, et écrivant furieusement : 

— Mais répondez donc ; réponds donc^ Nus... réponds 
donc, Méray... Je m'ennuie. 

Parmi les innombrables passages qu'il écrivit, cet 
étrange crayon, je ne citerai que quelques lignes. 

Un jour, lui ayant demandé : Qu'est-ce que le devoir? 
il se hâta de répondre comme suit : 
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— « Qu'est-ce que le devoir? Cette question m'est posée 
<« par Nus. Voici ma... et un peu sa réponse : 

i< Le devoir est Taccomplissement librement voulu de 
« la destinée de l'être intelligent. » 

o Le devoir est proportionnel au degré de l'être, dans 
« la grande hiérarchie divine, nécessaire. — Je dis né* 
« ccssaire, parce que toujours la nécessité implique 
«< Dieu. » 

Après le récit des manifestations de ce phénomène 
«Hrange, je crois devoir m'arrêter ici ; mais je constate 
que crayon ou table, c'est toujours la même doctrine: 
l'éfre libre faisant sa destinée et s' élevant dans la vî>, 
en proportion de V intensité de ses désirs et du mérite 
de ses actions. Que l'on m'indique donc, si Ton peut, 
une meilleure religion et une plus belle philosophie ! 

Je ne m'occupe pas des charlatans et des exploiteurs 
qui, médiums ou non, ont dupe et dupent encore les 
naïfs. Les tromperies de tout genre sont faciles dans cet 
ordre de faits ; mais fraudes et farces n'empêchent pas le 
phénomène d'exister. 

Je fais une large part aux enthousiasmes, aux engoue- 
ments, aux hallucinations, aux mensonges, aux dupe- 
ries. J'écarte en bloc d'innombrables faits que racontent 
di s publications peut-être trop crédules et à coup sûr 
trop complaisantes. J'écarte tous ceux qui m'ont été 
affirmés, même par des personnes en qui j'ai toute con- 
fiance, ceux-là mêmes que j'ai vus moi-même... Mais je 
retrouve des faits entièrement analogues attestés par des 
témoins bien autrement compétents que moi, et je suis 
contraint de reconnaître que ce que j'avais vu, entendu 
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et senti, ce dont je ne pouvais douter et dont je doutais 
cependant, doivent être des choses bien réelles, puisque 
des hommes pratiques, spéciaux, accoutumés aux expé- 
riences scientifiques et placés dans des conditions de 
leur choix déclarent les avoir constatées. 

Nous allons donc entrer dans un ordre de faits qui, 
jeTavoue, déroutecomplètementce qui pouvait me rester 
de scepticisme, en établissant qu'il y a autre chose à 
côté. 

Nous entendrons des savants de tout premier ordre 
conclure, après mûr examen, qu'il y a dans le phéno- 
mène spirite une intelligence extérieure tout à fait in- 
dépeftdante de la volonté, de la mémoire, delà pensée 
des assistants et des observateurs. Nous verrons des faits 
bien plus surprenants encore, et le lecteur conviendra 
que je ne mens pas à mon titre, alors que je prétends 
lui raconter réellement des « choses de Tautre monde ». 



CHAPITRE XIV 



LES INVESTIGATIONS EN ANGLETERRE 



Écoulons loul d'abord M. Barkas, membre de la 
Société de géologie de Newcastle : 

Il y a dix ans, écrit M. Barkas, dans un livre publié 
eu 180:2, ayant entendu parler des manifestations dites 
u spiritualistes » en Amérique, sachant que ces phéno- 
mènes avaient le témoignage d'hommes recommandables 
et sérieux et que quelques manifestations analogues 
avaient fait leur apparition en Angleterre, je résolus 
d'examiner pleinement ce sujet et de ne pas me détour- 
ner d'un côté ou de l'autre, jusqu'à ce que j'eusse obtenu 
un nombre de faits suffisants, entendu le témoignage de 
celles de mes connaissances qui s'occupent de ces ques- 
tions et lu tous les bons ouvrages pour ou contre que 
lues moyens et le temps me permettraient d'étudier. 

Durant huit ans d'investigation tenace, j'évitai avec 
soin de m'engagcr dans aucune théorie, et dans ces deux 
dernières années, malgré l'attente impatiente des cré- 
dules et des non-croyants, de me risquer à exprimer 
une idée définitive. Je résolus donc d'avoir mes convic- 
tions bien mûres avant de hasarder aucune opinion. 
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Or, voici où nous en sommes arrivés. Les simples 
faits des tables se remuant et frappant, épelant les 
noms, indiquantl'âge, l'heure des montres ou le montant 
de l'argent qui se trouve dans les poches des assis- 
tants, etc., peuvent à la rigueur être expliqués par 
l'influence magnétique ou hypnotique, comme on (a 
nomme maintenant. 

Mais comment expliquer les faits bien supérieurs qui 
se produisent fréquemment, tels, par exemple, que d'in- 
diquer le montant exact d'une série de pièces de mon- 
naie qu'une personne présente remet à une autre, sans 
que ni Tune ni l'autre n'en sachent le compte ; de com- 
munications écrites de diverses manières, sans que per- 
sonne s'approche du crayon ou du papier; de livres 
feuilletés et d'importants passages transcrits, sans que 
nul ne touche le Uvre ; de la production d'une musique 
très compliquée et parfaitement belle sortant de pianos, 
de guitares ou d'accordéons, sans que personne n'ait 
la main sur les cordes ou sur les touches ?, . . 

Tous ces .faits et d'autres de mcme espèce prouvent 
incontestablement l'existence d'agents invisibles et intel- 
ligents d'une nature quelconque. Je'suis poussé à cette 
conclusion par ce fait que je n'ai été capable de trouver 
aucune loi physique ou psychique qui reniît un compte 
satisfaisant de ces phénomènes. 

Qui peut du reste déterminer les limites du possible, 
limites que la science et l'observation reculent chaque 
jour? 

Examinons, doutons, mais ne soyons pas assez hardis 
pour nier la possibilité de pareilles manifestations. 
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LA SOCIÉTÉ DIALECTIQUE DE LONDRES 

.\uus en avons déjà parlé précédemnient. Celle sociéiè 
fondée en 1S07, sous la présidence de sir John Lub- 
bock déjà membre de la Société royale, avait parmi ses 
vice-présidents Thomas-Henry Huxley, un des profes- 
seurs les plus savants de l'Angleterre, et Georges Henry 
Lewes, |)hysiologiste éminent. 

Après dix liuil mois d'études et d'expérimentations de 
toute nature, le comilé, formé par les principaux mem- 
bres de la Société dialectique, présenta un rapport favo- 
rable dont nous reproduisons la conclusion : 

«« Kn présentant leur rapport, les membres de votre 
comité prennent en considération la haute réputation et 
la grande intelligence de la plupart des hommes qui ont 
eié témoins des faits les plus extraordinaires, sans qu'ait 
pu rire fournie la moindre preuve d'imposture ou d'illu- 
sion ; de plus, avant égard au caractère exceptionnel de 
ces phénomènes (1) et au grand nombre de personnes 
de toute condition, répandues sur la surface entière du 
monde civilisé, et considérant en outre qu'aucune expli- 
cation philosophique n'en a encore été obtenue; 

(i, Voici rénuméralion abrogée do ces phénomènos : 

Coi'[»s posaiils s'clevanlc]an> lair^dans certains cas des horamesj 
et y restant ([iiehiue temps, sans support visible ou tangible. 

Apparitious de mains et de formes semt)hmt vivantes par leur 
mol)ililé, et ayant été touchées par les assistants. 

Exécution de morceaux de musique parfaitement joués, sans 
qu'aucun agent con^lalable ait louché les instruments entendus. 

Exécution de dessins et de peintures produits dans un temps 
si court que toute intervention humaine était impossible, 
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« Les membres de votre comité se croient obligés de 
déclarer que, dans leur conviction, le sujet mérite d'être 
examiné avec une attention plus sérieuse et plus minu- 
lieuse que celle qui lui a été accordée jusqu'à ce jour. » 

Au nombre des témoins entendus par le comité se 
trouvaient le professeur Auguste Morgan, président de 
la Société mathématique de Londres, et le savant physi- 
cien G. -F. Varley, ingénieur en chef des compagnies de 
K'^légraphie internationale. 

Or voici le témoignj^ge de M. A. iMorgan : 
« Je suis parfaitement convaincu de ce que j'ai vu et 
entendu, d'une manière qui me rend le doute impos- 
sible. Les spiritualistes sont certainement sur le chemin 
qui mène à Tavancement des sciences physiques, tandis 
que les opposants sont les représentants de ceux qui 
ont entravé tout progrès. Je l'ai dit et je le répète, les 
Esprits frappeurs sont sur la bonne voie, parce qu'ils 
ont l'esprit d'universel examen. » 

Quant au témoignage de M. Varley, le voici : 
Après avoir longuement rendu compte de deux séances 
extraordinaires obtenues, grâce au concours du célèbre 
médium Home, il conclut par les réflexions sui- 
vantes : 

« Quant aux manifestations produites, il existe là- 
dessus de nombreux rapports et parmi eux quelques- 
uns dont l'exactitude est garantie aussi bien dans notre 
siècle que dans les siècles passés. Nous ne faisons qu'étu- 
dier de nouveau ce qui a été l'objet des recherches des 
philosophes d'il y a mille ans, et si un homme versé 
dans la connaissance du grec et du latin voulait traduire 
^es écrits de ces grands hommes, le monde apprendrait 
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bientôt que tout ce qui a lieu maintenant n'est que là 
n'^pétilion de faits anciens, et combien haut monterait le 
crédit de ces vieux sages si clairvoyants, parce qu'ils se 
sont élevés au-dessus des préjugés étroits dé leur siècle 
et semblent avoir étudié le sujet qui nous occupe dans 
des proportions qui à bien des égards dépassent de beau- 
coup nos connaissances actuelles. » 

Aux témoignages précédenis, ajoutons encore celui 
de M. Wallace : 

« J'étais, dit-il, un matérialiste si convaincu qu'il ne 
pouvait y avoir dans mon esprit aucune place pour une 
existence spirituelle. Mais les faits sont des choses opi- 
niàlres et ces faits me vainquirent. 

«La lumière, la chaleur, l'électricité, le magnétisme et 
probablement aussi la gravitation et la vie ne sont que 
des modes du mouvement de l'élher qui remplit l'espace ; 
et il n'y a pas une seule manifestation de force, de dé- 
veloppement, de beauté, qui ne dérive de l'un ou de 
l'autre de ces termes. Depuis la fleur qui réjouit la face 
de la terre, jusqu'à ce merveilleux télégraphe dont la 
batterie est le cerveau de l'homme et dont les fils sont 
ses nerfs, se révèlent les vibrations de ce mystérietjx 
élher qui pénètre l'univers entier. 

« Nous voyons l'éclair électrique fendre les arbres, ren- 
verser les clochers, foudroyer hommes et bêtes. Si ces 
manifestations de force incalculable sont les effets pro- 
duits par une matière invisible, impondérable, impal- 
pable et d'une nature telle que nous ne pouvons la con- 
naître que par ces etfets eux-mêmes, pourquoi donc nous 
étonnerions-nous de voir des intelligences de nature 
également éthérée user de ces mêmes forces qui sont la 
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source de toute puissance, de tout mouvement et de 
toute vie sur la terre ? » 

Ce dossier de preuves que nous établissons, nous pou- 
vons le grossir encore en y ajoutant de nombreux témoi- 
gnages conCrmant, corroborant tous la constatation de 
cette « force psychique » qui relie notre monde au monde 
des Invisibles dont les effluves nous pénètrent, nous 
influencent mystérieusement. 

Voici par exemple des phénomènes de psychographie, 
ou écritures directes fournies par les Esprits. 

Certes, si des spirites aventureux avaient eu le pou- 
voir d'inventer et de produire les plus étonnantes dé- 
monstrations qui pussent le mieux tourner à la confusion 
des incrédules, ils n'auraient à coup sûr pu imaginer 
rien de semblable à ce que les Esprits nous ont sponta- 
nément fourni. Ici, en effîet, nulle intervention humaine ; 
ce sont eux-mêmes qui directement écrivent quelques 
mots, quelques lignes, parfois des pages entières, et ces 
apports sont tantôt la révélation de faits totalement in- 
connus aux assistants — et ultérieurement vérifiés. — 
tantôt des communications en langues étrangères, tantôt 
enfin des réponses faites à des questions mentales, plus 
encore, à de simples désirs que nulle beuche n'avait 
formulés. 

C'est le baron de Guldenstubbé qui, le premier en 
France, a obtenu de l'écriture directe. 

Voici en quels termes lui-même nous raconte ce fait 
extraordinaire (1): 

« Un jour, c'était le i^' août 1856, l'idée vint à l'auteur 

(1) De la Réalité des Esprits, pp. 66 et 67. 

14. 
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d'essayer sî les Esprits pouvaient écrire directement 
sans l'intermédiaire d'un médium. Connaissant récriture 
directe mystérieuse du Décalogue fourni à Moïse et 
l'écriture également directe et mystérieuse durant le 
festin de Balthazar, suivant Daniel, ayant en outre en- 
tendu parler des mystères modernes de Straford, en AnnS 
rique, où Ton avait trouvé certains caractères étranges 
tracés sur des morceaux de papier qui ne paraissaient 
pas provenir de médiums, Tauteur a voulu constater la 
réalité d'un phénomène dont la portée serait immense 
s'il existait réellement. 

c( Il mit donc un papier blanc et un crayon dans une 
boîte fermée à clé, clé qu'il portait toujours sur lui, et 
sans faire part à personne de cette expérience singulière. 
Il attendit durant douze jours, en vain ; mais quelle fut 
sa stupéfaction, lorsqu'il trouva, le 13 août, certains ca- 
ractères mystérieux tracés sur le papier. A peine les 
eut-il remarqués, qu'il répéta dix fois, pendant celte 
journée à jamais mémorable, la même expérience, en 
mettant toujours au bout d'une demi-heure une nouvelle 
feuille do papier dans la même boîte. L'expérience fut 
couronnée d'un succès complet. 

« Le lendemain, l'auteur fu de nouveau une vingtaine 
d'expériences, en laissant la boîte ouverte et en ne la 
perdant pas de vue. C'est alors que l'auteur vit que des 
caractères et des mots dans la langue esthonienne se 
formèrent sur le papier, sans que le crayon bougeât. Depuis 
ce moment, l'auteur, voyant l'inutilité du crayon, a cessé 
delemettre surlepapier.il place simplement une feuille 
de papier sur une tableet il obtient ainsi des messages (1). 

(1) Ou trouve à la fin de l'ouvrage du baron les fac-similé dô 
ces écritures. 
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Le baroa de Guldenstubbé répéta rexpérience en pré- 
sence du comte d'Ourches et celui-ci obtint une commu- 
nication de sa mère, avec sa signature, identique à 
l'écriture des autographes de la comtesse. 

Un témoignage du même phénomène nous est fourni 
par Russel Wallace, l'illustre physiologiste anglais déjà 
nommé. 

Voici en quels termes il nous le donne (i) : 

« La table ayant été examinée au préalable, une feuille 
de papier à lettres fut marquée par moi et placée avec un 
crayon de plomb sous le pied central du meuble, tous les 
assistants ayant leurs mains sur la table. Au bout de 
quelques minutes, des coups furent entendus et prenant 
le papier, j'y trouvai tracé d'une écriture légère: William. 

Une autre fois, un ami de province m'a(;compagnait. 
11 était totalement inconnu au médium (M"'*' Marschall). 
Il reçut une communication de son fils signée Charley 
T, Dood^ qui était son noi;i exact. Cette communication, 
comme les précédentes, avait été donnée sur le papier 
placé sous le pied de la table, alors que le médium 
s'était tenu immobile et que ses mains n'avaient pas 
quitté la surface supérieure du meuble. 

M. Oxon a étudié ces manifestations pendant des 
années. Ecoutons son témoignage : 

« Il y a cinq ans que je suis familier avec le phénomène 
de psychographie. Je l'ai observé dans un grand nombre 
de cas, soit avec des psychiques connus du public, soit 
avec des personnes qui possédaient le pouvoir de pro- 
duire ces manifestations. 

(l) Les Miracles elle moderne Spiritualisme, pp. 182 et 183. 
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« J m VU des psychographies obtenues soit dans des 
boites fermées, soit sur un papier scrupuleusement 
marqué, placé tantôt sous la table, tantôt sous mon 
coude, d'autres fois enfin sur des papiers enfermés 
dans des enveloppes cachetées ou sur des ardoises atta- 
chées ensemble. »> 

L'éminent profcî^seur de la Faculté d'Oxford confirme 
les observations du baron de Guldenstubbé concernant 
remploi du crayon dont l^s Esprits ne se servent pas 
toujours d'une manière uniforme. 

« J'étais, poursuivit-il, dans la maison d'un ami intime, 
en présence de trois autres amis. Le papier soigneuse- 
ment marqué à mes initiales fut placé sur le parquet 
avec un crayon noir ordinaire. L'un de nous mit le pied 
sur le crayon et l'y laissa jusqu'à la fin de la séance, ce 
quin'empcchapas que nous trouvâmes de l'écriture sur 
le papier et nous nous demandâmes comment il avait 
pu se faire que les caractères fussent tracés, sachant que 
le crayon n'avait pu être utilisé. 

« Nous recommençâmes l'expérience dans la même 
semaine et je pourvus moi-même secrètement au moyen 
d'éclaircir la chose. J'apportai un crayon d'un vert 
éclatant et je le substituai, à l'insu de tous, au crayon 
noir, ayant le soin de l'immobiliser sous mon pied que 
je maintins sur lui jusqu'à la fin de l'expérience. Quand 
on examina le papier, on le trouva marqué d'une écriture 
verte. Le crayon avait donc été employé d'une façon 
tout à fait inconnue. Je pense que ce cas doit se repré- 
senter souvent et que les écritures doivent se produire 
par quelque autre méthode difiërente de l'usage ordi- 
naire. » 

Voici encore deux observations faites sur le même 
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sujet par Zœllner, le célèbre astronome allemand dont 
il a été parlé précédemment : 

« I^ soirée suivante (16 novembre 1877), je plaçai une 
table à jeu entourée de quatre chaises, dans une 
chambre où Slade (le médium) n'était jamais entré. 
Après que Fechner, le professeur Braune, Slade et moi 
eûmes placé nos mains entrelacées sur la table, il y eut 
des coups frappés dans ce meuble. Au moment où eut 
lieu la première expérience, au moyen d'une double 
ardoise préalablement marquée^ mon couteau fut subi- 
tement projeté à la hauteur d'un pied environ et retomba 
sur la table. 

« L'expérience fut renouvelée. La double ardoise bien 

nettoyée et munie intérieurement d'un crayon fut tenue 

par Slade sur la tête du professeur Braune. Le grattage 

se fit bientôt entendre et, lorsque l'ardoise fut ouverte, 

, nous y trouvâmes plusieurs lignes d'écriture. » 

Il a été dit précédemment que, chez Zœllner, un gros 
écrou en bois avait été brisé par les Esprits. L'astro- 
nome demanda à Slade la raison de ce fait singulier. Le 
médium répondit que ce phénomène s'était déjà repro- 
duit quelquefois en sa présence. Il posa un crayon sur 
la table et le recouvrit avec une ardoise qu'il maintînt 
avec sa main droite, tandis que sa main gauche était 
restée sur la table. L'écriture commença sur la surface 
inférieure: et lorsque l'ardoise fut retournée, nous y 
trouvâmes h phrase suivante écrite en anglais : « Ce 
n'est point notre intention de faire le mal ; pardonnez ce 
qui est arrivé. » 

L'étude de l'écriture directe fut reprise en France, 
par un savant, le D'' Gibier, et nous retrouvons le même 
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médium Slade qui servit d'intermédiaire dans la pro- 
duction du phénomène. 

Voici le témoignage du D*" Gibier (1) : 

« Nous avons vu plus de cent fois des caractères, des 
dessins, des lignes et même des phrases entières se 
produire à l'aide d'un petit crayon sur les ardoises que 
Slade tenait et même entre deux ardoises avec lesquelles 
il n'avait aucun contact. Inutile d'ajouter que toutes ces 
expériences ont été entourées, des précautions les plus 
minutieuses que nous suggérait le désir d'obtenir des 
résultats exempts de toute fraude. » 

Citons entre beaucoup d'autres Tune de ces expé- 
riences. 

« Elle eut lieu, dit le docteur, chez moi, dans ma 
salle à manger, où Slade entrait pour la première fois 
(27 mai 1880). 

« Cinq personnes étaient présentes : deux personnes de 
ma famille, un ami, Slade et moi. 

« Prenant une de mes ardoises, je demandai à Slade s il 
pourrait obtenir la reproduction d'un mot q«e j'écrirais 
sans qu'il en ait eu connaissance. Sur sa réponse affir- 
mative, j'écrivis sur mon ardoise en me tenant complète- 
ment à l'abri de la vue de Slade qui, sans la regarder, la 
glissa sous le bord de ma table de manière à la laisser 
visible en partie. Dix secondes à peine s'étaient écoulées 
que l'ardoise m'était rendue avec la mention : Louis is nol 
hère (Louis n'est pas ici), ce qui était vrai, écrite du 
côté opposé à celui où j'avais écrit le mot Louis (le nom 
de mon fils). » 

Nous avons vu le phénomène s'opérer en Angleterre, 

(1) Spiritisme ou FuJàrisma occidental^ pp. 393 et suivantes 
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en Allemagoe, en France ; passons maintenant en Amé- 
rique. 

Ce que le D' Gibier n'avait pas vu, c'est-à-dire le 
crayon écrivant seul, le professeur Elliott Coues Ta 
constaté à son grand étonneraent (1). 

« Il y a peu de temps encore, dit- il, j'aurais eu de la 
peine à me figurer que je pourrais écrire une semblable 
histoire. Cependant, je ne puis me taire en présence de 
pareils faits, sans qu'on puisse m'accuser de lâcheté 
morale. » 

fce professeur raconte que, se trouvant à San-Francisco 
en octobre 1891, il se rendit, accompagné de sa femme, 
chez un médium nommé M™'' Mena Francis. 

« Elle nous fit entrer dans une chambre éclairée parle 
soleil et nous nous assîmes en face d'une petite table, 
où se trouvaient deux ardoises que le médium nous 
invita à examiner soigneusement. Elle prit l'une des 
ardoises, i)Osa dessus un morceau de crayon et la fit 
passer sous la table en la tenant par un coin, d'une 
main, tandis que son autre main était en vue sur la table : 

« Assise sur son fauteuil, tandis que deux paires d'yeux 
étaient fixées sur elles, elle dit d'une voix tranquille : 

« Les chers Esprits voudront-ils bien écrire? » 

« Et bientôt se fit entendre un petit bruit de grattage 
sous la table. C'est le crayon qui écrivait, et l'on peut 
juger de ma stupéfaction, lorsque, M'"® Francis retirant 
lentement l'ardoise de dessous la table, je vis à décou- 
vert, en pleine lumière et à quelques pouces devant moi, 
je vis, dis-je, le crayon écrire de lui-même^ et achever 
les derniers mots d'une phrase dont les lignes recou- 
vraient presque toute l'ardoise. » 

(1) Annales psychiques j\S'd2. 
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« Je puis ajouter que l'expéi-ience dura plus d'une 
lieuie, qu'elle fut variée de plusieurs manières et que, 
pendant tpul ce temps, nous pûmes voir, ma femme et . 
moi, le crayon écrivant tout seul sans rintervention 
d'aucune main visible. 

u Et ce qu'écrivait ce crayon, ce n'étaient certainement 
pas des mots tracés au hasard, mais bien des réponses 
intelligentes répondant aux questions que nous posâmes 
à diverses reprises, des communications enfin de per- 
sonnes d(''cédées, mais que ma femme et moi avions con- 
nues vivantes. » 

Nous ne dirons rien, tant la matière abonde, de cer- 
taines expériences où des savants de toutes sortes ei de 
contrées diverses furent témoins oculaires de pliéno- 
nu'ues extraordinaires: pénétrabilité de la matière, ap- 
ports de fleurs par des mains invisibles, photographies 
d'I^sprits reconnus par leurs parents, empreintes et mou- 
lages de fantômes matérialisés... pour arriver, en atten- 
dant micîux encore, aux expériences étonnantes de 
M. Aksakof, le savant russe dont le nom figure au premier 
rang dans la galerie des spiritualistes illustres. 

Ces expériences furent nombreuses, variées, insuffi- 
santes parfois, mais couronnées, enfin, d'un tel succès, 
après des tentatives patientes et obstinées, que nous nous 
plaisons à signaler quelques-unes des-dernières séances 
dont M. Aksakof a, lui-même, rendu compte avec les 
détails les plu^ circonstanciés. 

Le 5 juillet 1880, eut lieu la cinquième séance. 

Après avoir expliqué avec quel luxe de précaution* 
furent prises toutes les mesures que nécessitent d'aussi 
délicates expériences, le savant.russe poursuit en ces 
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termes que nous rësumons, n'ayant pas la place néces- 
saire à une transcription textuelle : 

« Le médium Egîînton tomba promptement en extase. 
A sa droite, entre lui et moi, se manifesta une lumière 
étrange qui, émergeant des rideaux, s'étendit devant le 
médium qu'elle entoura, faisant flotter dans l'espace 
sombre comme un amas de voiles argentés. 

« Puis la lumière disparut, des coups furent frappés, 
Ton découvrit à ce signal convenu les lentilles des appa- 
reils photographiques, d'autres lueurs apparurent et. sur 
ces fonds de l'espace éclairé mystérieusement, les assis- 
tants virent la silhouette sombre d'une main dont les 
doigts s'agitaient lentement. 

« Nouvelle exposition de plaques sensibilisées faite à la 
lumière d'une lanterne rouge qui fut éteinte presque 
aussitôt, et c'est dans ces conditions d'obscurité complète 
que furent faites quatre expositions. 

.( Et quand le développement des plaques fut effectué, 
Ton vit sur l'une des épreuves une main nue dont le bras 
soutenait un voile dont les pHs retombaient jusqu'au 
plancher. » 

Nous voici donc en face d'une nouvelle phase des phé- 
nomènes spirites : la photographie d'objets invisibles 
obtenue en pleine obscurité î 

« Ce résultat ayant été obtenu, poursuit M. Aksakofje 
considérai le fait de la photographie dans l'obscurité 
comme définitivement acquis et je résolus de procéder à 
de nouvelles expériences. 

« Ma résolution fut d'autant plus vite arrêtée, qu'il me 
fut communiqué, au nom des conducteurs invisibles de 
l'expérience, qu'ils voulaient d'abord la compléter dans 

15 
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l'obscurité eu photographiant une forme entière, puis 
qu'ensuite i4s tâdieraient de me donner une photogra- 
phie de la même forme accompagnée de son médiani, 
au moyen de la lumière du magnésium. Us m'enga- 
geaient donc à ne pas quitter Londres avant d'avoir 
obtenu une série complète de ces photographies extraor- 
dinaires. 

(« La septième séance fut fixée au ii^ juillet. Il était dix 
heures du soir. Notre hôte plaça lui-même dans le châs- 
sis les plaques que j'avais apportées et que j'avais mar- 
quées comme toujours de l'un de mes noms, en russe. 

« Églinton prit sa place derrière les rideaux dé la fe- 
nêtre et tomba presque immédiatement en extase. Nous 
éteignîmes la lumière et formâmes la chaîne avec nos 
ntaiiis. 

« Et c'est alors qu'au milieu de la chambre apparut une 
lueur floltanlc qui s'approcha de moi. En la regardant 
allentivemcuf, je distinguai les linéaments d'une figure 
entourée d'une draperie blanchâtre. Celle figure à demi 
couverte par une grande barbe noire était comme flot- 
lanle dans l'espacée ; elle s'approcha de chacun de nous, 
|)uis s'évanouii dans l'obscurité Quelques instants après 
ap])arul une nouvelle lumière douce et bleuâtre, où je 
vis flotter plusieurs fois la même forme. Devant elle se 
mouvait quelque chose de blanc que les assistants décla- 
rèrent être senjl)lal)le à une fleur. 

« La reproiluciion de celte vision réussit de tout point. 
Après que le développement des plaques eut été fait, 
nous distinguâmes celte m nue figure qui nous était 
apj'aruc avec ses gros sourcils, son grand nez droit, sa 
longue barbe. Le front et la tète étaient couverts d'un 
voile retombant de clia(]ue coté de la tète. Le fufttuffie 
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tenait de la main gauche un lis dont la blancheur se 
détachait avec vigueur" sur le fond sombre de la photo- 
graphie. » 

Bien que SiUisrait des résullals obtenus, M. Aksakof 
desirait mieux encore. Il voulait obtenir une photogra- 
phie sur laquelle auraient apparu à lafoisla personne du 
médium et l'image du personnage fantomatique qu'il 
aurait évoqué. 

Cette satisfaction lui a été donnée après quelques 
insuccès dont il raconte longuement toutes les péripé- 
ties. 

Dans une dernière séance qui eut lieu le 26 juil- 
let 1886, l'on vit émerger de derrière un rideau et 
s'avancer de trois ou quatre pas une grande forme mas- 
culine habillée de blanc, la figure terminée par une 
grande barbe noire, et ayant la tête recouverte d'un 
turban. Un instant après, le médium parut à son tour, 
et, à la lumière éclatante du magnésium, les assistants 
virent avec stupéfaction^la grande forme blanche entou- 
rant et soutenant de son bras gauche Églinton qui, dans 
les transes de son extase, pouvait à peine se tenir sur 
ses pieds. 

« J'étais assis à quelques pas de ce groupe étrange, 
continue M. Aksakof, et, sous l'éclat éblouissant de la 
lumière qui nous inondait, je pus examiner tout à loisir 
l'étrange visiteur. C'était un homme en pleine vigueur 
d'âge et de vie. Je revis de près sa figure n.obile, sa 
barbe noire, ses épais sourcils et ses yeux éclatants 
qu'il fixait avec une singulière puissance de vision sur 
la flamme du magnésium. 

C'est alors que se produisit un incident des plus ex- 
traordinaires. Au moment où M. N. cria : « Fermez les 
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lentilles, » la forme disparut derrière le rideau ; mais, 
n'ayant pas eu le temps d'entraîner Ëglinton avec elle, 
le médium tomba comme mort devant le rideau et nous 
vîmes, dans le paroxysme d'une attention presque hale- 
tante, le fantôme drapé qui. se penchant sur le médium 
terrassé, commença à lui faire comme des passes magné- 
tiques sur son corps immobile. Églinton, ranimé, se 
releva lentement, et le fantôme l'entourant d'un bras le 
conduisit derrière le rideau. » 

El c'est le groupe étrange de ces deux personnages : 
Églinton et le fantôme, que M. Aksakof retrouva sur 
l'une de ses épreuves. 

Le prodigieux problème était désonnais résolu. le 
vivant et le désincarné, qui momentanément s'était maié- 
riali^é, figuraient côte à côte sur la plaque photogra- 
phique. 

Laissons ces merveilles. Nous avons hâte d'arriver à 
des phénomènes plus merveilleux encore... 
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CHAPITRE XV 



SPIRITISME TRANSCENDANT AL 



LE PLUS GRAND DES TÉ^IOINS 

» 

Ce témoin hors ligne, c'est William Crookes. C'est tout 
d'abord avec le concours de M. Home, le célèbre 
médium, qu'il commença ses essais, et ce n'est qu'au bout 
de quatre années d'expériences consécutives qu'il 
arriva au but qu'il s'était proposé. 

Il ne se contenta pas du concours de M. Home ; il fit 
aussi appel à celui de M*'^ Kate Fox (notre ancienne 
connaissance d'Amérique), qui s'était révélée dès le 
début des phénomènes spirites comme un médium des 
plus remarquables. 

Il s'adjoignit encore divers psychiques de la Société 
de Londres et enfin M"^ Florence Cook. C'est avec le 
concours de ces puissants auxiliaires qu'il rendit mani- 
feste, irréfutable, le plus incroyable, à coup sûr, de 
tous les prodiges imaginables. 

La parole est à M. William Crookes (1). 

(l) Recherches expérimentales sur le Spiritisme, 
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« M'^" Fox m'avait promis de me donner une séance 
chez moi. un soir du printemps de l'année dernièri^ 

<< Pendant que je l'attendais, une damedenosparcHlos 
et mes doux (ils aînés se trouvaient dans la salle à 
manijfer où j introduisis M"° Fox. Je dis à mes deux fils 
d'aller dans la bibliothèque pour y étudier leurs leçons. 
Je poussai la porte sur eux, la fermai à clé et, suivant 
mon habitude, pendant les séances, je mis la clé dans 
ma i)0(.he. 

« Nous étant assis, nous reçûmes bientôt un message 
alphabétique nous engageant à éteindre le gaz. Vue 
nouvelle communication nous fut donnée en ces termes: 
€ Nous allons vous produire une manifestation qui vou?> 
donnera la preuve de notre pouvoir. » 

u Ktpres(| ne immédiatement, nous entendîmes, tous les 
trois, le tintement d'une clochette, non pas stationnait e, 
mais allant et venant de tous côtés dans la chambre, 
tantôt me touchant la tête, tantôt frappant sur le plan- 
cher. Après avoir ainsi sonné pendant au moins cinq 
minutes, celle clochelie tomba sur la table, tout près de 
mes mains. 

« Pendant toute la durée du phénomène, personne ne 
bougea et les mains de iM"'' Fox demeurèrent parfiiile- 
ment immobiles. Je pensai que ce ne pouvait être ma 
petite clochette qui avait sonné, car je l'avais laissée dans 
la bibliothèque. 

(( ,1 allumai une bougie. Il n'y avait pas à en douter, 
c'était bien une sonnette qui était sur la table. J'allai 
tout droit à la bibliothèque. D'un coup d'œil, je vis que 
la sonnette ne se trouvait plus là où je l'avais laissée. Je 
dis à mon fils aîné : u Savez-vous où est ma petite son- 
nette ? » 
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« — Oui, papa, la voici, et il me montra la place où elle* 
aurait dû se trouver. Et lievant les yeux : Non, dit-il, elle 
n'y est plus; mais elle y était, il n'y a qu'un mo~ 
ment. 

< — Que voulez-vous dire ? Quelqu'un est-il venu la 
prendre ? 

« — Non, personne n'est venu ; mais je suis sùrqu'el!e 
était là, parce que, en entrant dans la bibliothèque, J. (le 
plus jeune de mes enfants) s'est mis à sonner si fort, que 
je ne pouvais étudier et je lui ai dit de cesser. J. con- 
firma ces paroles et ajouta qu'il avait remis la sonnette 
où il lavait trouvée. 

« Noi's voyons donc qu'il a fallu que les Esprits fissent 
passer cette sonnette à travers le mur pour l'apporter 
dans la salle à manger. Le phénomène ne peut guère se 
comprendre qu'en supposant que la matière peut passer 
à travers la matière : ce qui n'est pas impossible en 
somme, puisqu'on voit l'eau sous pression suffisante 
suinter par les pores d'une sphère en or, ou l'hydrogène 
filtrer à travers les parois d'un tube en fer porté au rouge 
et plus usuellement le pétrole à travers la porcelaine. » 

Autre récit de W. Crookes : 
« Le second cas que je vais rapporter eut lieu à la lu- 
mière, un dimanche soir, en présence de M. Home et de 
quelques membres de ma famille. Ma femme et moi, 
nous avions passé la journée à la campagne et en avions 
rapporté quelques fleurs. En arrivant à la maison, nous 
les remîmes à une servante pour qu'elle les mît à ra- 
fraîchir. M. Home arriva bientôt après et tous ensemble 
nous nous rendîmes dans la salle à manger. Quand nous 
fumes assis, la servante apporta les fleurs qu'elle avait 
arrangées dans un vase. Je les plaçai au milieu de la 
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table dont la nappe avait été enlevée. C'était la première 
fois que M. Home voyait ces fleurs. 

« Après avoir obtenu plusieurs manifestations, la con- 
versation vint à tomber sur certains faits qui ne sem- 
blaient pouvoir s'expliquer qu'en admettant que la ma- 
tière peut passer à travers une substance solide. 

(( A ce propos, le message qui suit nous fut donné par 
le procédé ordinaire : 

« Il est impossible à la matière de passer à travers la 
matière, mais nous allons vous montrer ce que nous 
pouvons faire (i). » 

« Nous attendîmes en silence. Bientôt, une apparition 
lumineuse fut aperçue planant sur le bouquet de fleurs; 
puis, à la vue de tous les assistants, une tige d'herbe de 
Chine, de 15 pouces de long, qui faisait l'ornement du 
centre du bouquet, s'éleva lentement du milieu du vase 
et descendit sur la table entre ce vase et M. Home. En 
arrivant sur la table, cette tige ne s'y arrêta pas, mais 
elle passa droit au travers et tous nous la vîmes parfai- 
tement jusqu'à ce qu'elle l'eût entièrement traversée. 

(( Aussitôtaprèsla disparition de l'herbe, ma femme, qui 
était assise à côté de M. Home, vit entre elle et lui une 
main qui venait de dessous la table et qui tenait la lige 
d'herbe dont elle la frappa deux ou trois fois sur l'épaule, 
avec un bruit que tout le monde entendit, puis elle posa 
l'herbe sur le plancher et disparut. 

« 11 n'y eut que deux personnes qui virent la main, mais 
tous les assistants virent le mouvement de la fleur. Pen- 

(1) Il s'aj»it de bien s'enlendre sur le phénomène des pénétra- 
lions apparentes. Les molécules solides ne ^rawr^en^ pas d'aulres 
molécules solides, mais la pénétration peut avoir lieu par écarte - 
ment des molécules. 



SPIRITISME TRANSCENDAJSTAL 261 

daal que ceci se passait, tout le monde put voir les 
mains de M. Home posées sur la table el parfaitement 
immobiles. 

« L'endroit où l'herbe avait disparu était à 18 pouces 
des mains du médium. 

« La table était une table de salle à manger à coulisses 
s'ouvrant avec une vis. Elle n'était pas à rallonges et la 
réunion des deux parties formait une fente étroite dans 
le milieu. C'est à travers cette fente que l'herbe avait 
passé, bien qu'elle fût beaucoup plus grosse et ne parût 
pas pouvoir le faire sans s'écraser et se déchirer, et ce- 
pendant nous l'avons tous vue descendre[sans peine, et, 
en l'examinant ensuite, nous n'avons pu voir la moindre 
trace de pression ou d'éraflure. » 



APPARITIONS LUMINEUSES 

Après la constatation de ces faits qui prouvent avec 
quelle étrange facilité les Esprits peuvent manipuler 1:1 
matière, nous allons voir ce qu'ils sont capables de faire 
dans la manipulation de leur propre substance éthérée 
qu'ils peuvent, à leur gré, rendre lumineuse, ou encore 
condenser dans des conditions qui renversent toutes les 
lois connues et bouleversent toutes nos idées tradition- 
nelles. 

Mais rendons la parole au savant chimiste qui, au 
milieu de ces phénoménales séances, garde l'impassible 
équilibre, l'imperturbable sang-froid de l'observateur 
que rien ne déconcerte. 

« Ces manifestations lumineuses étant un peu faibles 
exigent généralement que la chambre demeure obscure. 
A peine ai-je besoin de rappeler à mes lecteurs que j'ai 

15. 



^6î rXE KCHAl»I>ÉE SUR l'iNFIM 

toujours pris toutes les précautions nécessaires pour 
déjouer toutes les fraudes possibles. El je puis ajouter 
du reste que ces étranges lumières étaient d'une nature 
telle, que je n'ai pu arriver à les imiter par aucun des 
moyens artificiels dont peut disposer la science. 

« Eh bien ! c'est dans ces conditions de contrôle le plus 
absolu, que j'ai une fois vu un corps solide, lumineux 
par lui-même, ayant à peu près la forme d'un gros oeuf, 
flotter sans bruit à travers la chambre, s'élever plus 
haut que n'aurait pu le faire aucune personne et des- 
cendre ensuite tout doucement sur le parquet, pour se 
iclever ensuite. 

« Cet objet fut visible pendant plus de dix minutes, et, 
avant de s'évanouir, il frappa trois fois sur la table avec 
un bruit semblable à celui qu'aurait pu- produire un 
corps solide et dur. 

« Pendant tout ce temps, le médium était assis sur une 
chaise longue et paraissait tout à fait insensible, 

u Jai vu des points lumineux jaillir de tous côtés et se 
reposer sur la tète de diiïérentes personnes. A certaines 
questions que j'avais posées, il a été répondu par des 
éclats de lumière brillante qui se sont produits devant 
mon visage (;t le nombre de fois que j'avais moi-même 
fixé. J'ai vu des étincelles s'élancer de la table au pla- 
fond et retomber ensuite sur la table, avec un bruit très 
distinct. J'ai obtenu une conversation alphabétique au 
moyen d'éclairs lumineux se produisant en l'air, devant 
moi, et au milieu desquels je promenais ma main. J'ai 
vu un nuage lumineux flotter au-dessus d'un tableau. Il 
m'est arrivé plus d'une fois qu'un corps solide phospho- 
rescent cristallin a été mis dans ma main, par une main 
qui n'appartenait à aucune des personnes présentes. En 
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pleine lumière, j'ai vu un nuage lumineux planer sur un 
héliotrope placé sur une table à côté de nous, en casser 
une branche et l'apporter à une dame, et dans certaines 
circonstances j'ai vu un nuage semblable se condenser 
sous nos yeux, en prenant la forme d'une main, et trans- 
porter de petits objets ; mais cela appartient plutôt à la 
classe des phénomènes qui suivent. » 



APPARITIONS DE MAINS LUMINEUSES 

« L'on sent souvent des attouchements de mains pen- 
dant les séances faites dans l'obscurité ; mais j'aime 
mieux choisir quelques-uns des cas nombreux où j'ai 
vu ces mains en pleine lumière. 

« Une petite main d'une forme exquise s'éleva un jour 
d'une table et me donna une fleur. Elle apparut, puis 
disparut à trois reprises différentes, en me donnant toute 
facilité de me convaincre que cette apparition était aussi 
réelle que ma propre main. 

« Dans une autre circonstance, une petite main et un 
petit bras, semblables à ceux d'un enfant, apparurent, 
se jouant devant une dame qui était assise près de moi. 
Puis l'apparition vint à moi, me frappa sur le bras et 
lira plusieurs fois mon habit. 

« Une autre fois, un doigt et un pouce furent vus arra- 
chant les pétales d'une fleur qui était à la boutonnière 
de M. Home et les déposant devant plusieurs personnes 
qui étaient près de lui. 

« Les mains et les doigts de ces apparitions ne m'ont 
pas toujours paru solides et comme vivants. Elles sont 
parfois vaporeuses; mais d'autres fois, aussi, elles 
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83mblcnt parfaitement animées ; les doigts se meuvent 
et la chair parait être aussi humaine que celle de toutes 
les personnes présentes. 

« Au toucher, ces mains sont parfois froides et comme 
mortes; mais d'autres fois, aussi, elles m'ont paru 
chaudes et vivantes et « ont serré la mienne avec la 
fo»rme étreinte d'un vieil ami ». J'ai retenu, un certain 
jour, une de ces mains dans la mienne, bien résolu à ne 
pas la laisser échapper. Aucune tentative et aucun effort 
ne furent faits pour me faire lâcher prise ; mais peu à 
peu cette main sembla se résoudre en vapeur, et ce fut 
ainsi qu'elle se dégagea de mon étreinte. » 



CHAHTRE XVi 



LES MATÉRIALISATIONS 



A quel genre d'expérience appartient le fait qu'il 
nous reste à citer ? Le lecteur a beau être familiarisé 
avec les tours de force les plus inouïs de ce phénomène 
inexplicable, queva-l-il dire, penser, croire... s'il croit? 

Ce ne sont plus, en effet, des doigts, des mains, d'in- 
saisissables fantômes qui vont apparaître. C'est un être, 
une jeune fille, une femme, une vraie femme qui parle, 
qui s'assied, qui marche, que l'on voit, que l'on touche. 

Elle s'appelle Katie King. Elle apparaît en pleine 
lumière, vivante, grande, belle, blanche et blonde — il 
est bon d'insister sur ce fait — alors que son médium, 
Mil" Florence Cook, estpetite, brune, lescbeveux presque 
noirs... nulle confusion ne sera donc possible. 

Celte manifestation, celte vision, ce phénomène, ce 
prodige, celte espèce de miracle ou de rêve, — sait-on 
de quel nom qualifier cette inimaginable aventure ? — a 
duré irois ans ! Oui, trois ans, vous avez bien lu... Ce 
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n*est que dans les derniers mois, seulement, que 
M. Crookes en a eu connaissance. Après avoir assisté à 
quelques séances chez M. et M"^ Cook, le père et la 
mère du jeune médium, une enfant de quinze ans, il 
obtint d'eux que la jeune fille vînt chez lui et y passât 
même quelquefois une semaine entière. Et c'est là, dans 
la maison, dans la famille du savant, qu'a vécu l'être 
incompréhensible qui, avec Taide inconsciente et non 
moins incompréhensible de son médium endormi, pre- 
nait un corps humain, des organes, des sens, causait 
avec M""'' Crookes, racontait des histoires aux jeunes 
j;ar(;ons et se prétait aux expériences du maître. 

C'est paradoxal, insensé, inadmissible... Et pourlant, 
(î'esl vrrti/ puisque M. Crookes l'affirme et s'en porte 
i^arant daus l'intangible honneur de sa carrière de savant 
hors ligne et de sa vie d'honnête homme dont nul ne 
saurait suspecter la loyauté ! 

Je vous avais bien prévenu, dès les premières pages, 
que je vous raconterais des choses... de Tautre monde, 
comme dit Eugène Nus. 

Mais maintenant que vous êtes préparés, lisez ce qu'en 
dit lui-même M. Oookes : 

« (^est ma bibliothèque qui servait de cabinet noir. 
Elle avait une porte à deux battants qui s'ouvrait sur le 
laboratoire; un des battants fut enlevé de ses gonds et 
un rideau fut suspendu à sa place pour permettre à 
Katie (l'Esprit matérialisé) d'entrer et de sortir facile- 
ment... » 

C'est derrière ce rideau que s'opérait l'incarnation 
mystérieuse ; c'est de là que Katie sortait et venait se 
montrer aux assistants. 
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« Le 12 mars (1), poursuit M. Crookes, pendant une 
séance qui eut lieu chez moi et après que Katie eut mar- 
ché au milieu de nous et nous eut parlé pendant quelque 
temps, elle se relira derrière le rideau qui séparait la 
bibliothèque du laboratoire où étaient assis les assistants. 
Au bout d'un moment, elle revint au rideau, m^appcla 
ei me dit : « Entrez dans la chambre et soulevez la tôle 
(( de mon médium, elle a glissé à terre. » 

« Katie était alors debout devant moi, vêtue de sarobe 
blanche habituelle et coillée de son turban. Je me diri- 
geai immédiatement vers la bibliothèque et Katie recula 
de quelques pas pour me laisser passer. M'^^ Cook, en 
elFet, avait glissé en partie du canapé d'où sa tête pen- 
dait dans une situation très pénible. Je la remis sur le 
canapé et constatai avec saiisfaclion, malgré l'obscurité 
relative du cabinet, que M"^ Cook, toujours vêtue de sa 
robe de velours noir, ne pouvait en aucune façon être 
confondue avec Katie. Le médium du reste étendu sur 
le canapé était plongé dans une profonde léthargie. 

« J'étais retourné à mon posle d'observation. Katie 
apparut de nouveau et me dit qu'elle pensait pouvoir se 
montrer à moi, en même temps que son médium. Le 
gaz fut baissé et elle me demanda ma lampe à phos- 
phore. Après s'être montrée à sa lueur pendant quelques 
secondes, elle me la remit dans les mains en disant : 
« Entrez maintenant el venez voir mon médium. » Je la 
suivis immédiatement el à la lueur de ma lampe je vis 
M'*® Cook reposant sur le canapé, dans la position exacte 
où je l'avais laissée ; mais regardant autour de moi, je 
ne pus voir Katie qui avait disparu. Ayant repris ma 
place, Katie réapparut de nouveau et me dit que tout le 

,1) Le 12 mars 1874. 
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temps elle élait resiée debout auprès du médium. Puis 
voulant, me dit-elle, essayer une expérience, elle reprit 
la lampe et passa derrière le rideau. Au bout de quelques 
minutes, elle me rendit la lampe, en me disant qu'elle 
n'avait pu réussir « ayant épuisé tout le fluide de son 
médium (1) », mais me promettant d'essayer une autre 
fois. 

(( Mon fils aîné, un garçon de quatorze ans, qui élait 
assis en face de moi, dans une position telle qu'il pou- 
vait voir derrière le rideau, me dit qu'il avait vu distinc- 
tement la lampe paraissant flotter dans l'espace, au- 
dessus de M'^* Cook et Téclairant pendant qu'elle était 
étendue sans mouvement sur lesopha, mais qu'il n'avait 
vu personne tenant la lampe. » 

<( Je passe maintenant à la séanctî tenue, hier au soir, 
à Hacknev. 

(c Jamais Kalie n'était apparue avec une aussi grande 
perfection. Pendant près de deux heures, elle s'est pro- 
menée dans la chambre, en causant familièrement avec 
toutes les personnes présentes. Plusieurs fois, elle prit 
mon bras en marchant et je sentais que c'était bien une 
feume vivante qui marchait à mon côté et non point un 
visiteur de l'autre monde. Cette impression fut si vive, 
que je fus pris de la tentation irrésistible de répéter une 
curieuse expérience dont j'avais eu connaissance tout 
récemment. 

(( Pensant donc que, si je n'avais pas un Esprit à mes 

(l) C'est, en effel, en empruntant à leurs médiums une partie 
de leur fluide plus ou moins condensé, que les Invisibles se 
matérialisent et se manifestent à nous, sous ces formes étranges 
que l'on voit, que Ton touche, que l'on photographie ou que l'on 
moule, suivant le degré do leur condensation. 
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côtés, il s*y trouvait tout au moins une « dame vivante », 
je lui demandai la permission de la prendre dans mes 
bras, afin de vérifier les intéressantes observations qu'un 
expérimentateur hardi avait récemment fait connaître 
d'une manière tant soit peu prolixe. 

« Cette permission me fut donnée gracieusement et j'en 
usai — avec la convenance discrète qui, en pareille cir- 
constance, s'impose naturellement à tout homme bien 
élevé. — M. Volckman sera sans doute charmé de savoir 
que je puis corroborer son assertion, et que le « fan- 
tôme » était un être aussi matériel que M"® Cook elle- 
même. 

« Quant à Katie, elle médit alors que cette fois elle se 
croyait capable de se montrer en même temps que son 
médium. Je baissai donc le gaz et, ma lampe à la main, 
je pénétrai dans le cabinet. Mais préalablement, j'avais 
prié un de mes amis, qui est habile sténographe, de 
noter toute observation que je pourrais faire dans le 
cabinet, car je connais l'importance qui s'attache aux 
premières impressions et je ne voulais pas m en référer 
à ma mémoire. Or ces notes sont en ce moment devant 
moi. 

« J'entrai donc dans le cabinet ; il y faisait noir et ce 
fut presque à tâtons que je cherchai M*'*^ Cook. Je la trou- 
vai accroupie sur le plancher. 

« M'agenouillant auprès d'elle, je fis entrer un peu 
d'air dans ma lampe à phosphore et, à sa lueur, je vis 
M''® Cook vêtue de velours noir, comme elle l'était au 
début de la séance, et ayant l'apparence d'être complète- 
ment insensible. Elle ne bougea pas, lorsque je pris sa 
main et tins la lampe tout près de son visage ; mais elle 
continua à respirer paisiblement. 
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« Élevant la lampe, je regardai autour de moi, je vis 
Katie qui se tenait debout tout près du médium. Elle 
éiait velue d'une draperie blanche et flottante comme 
nous l'avions vue pendant la séance. Tenant une des 
mains de M'"' Cook dans la mienne, j'élevai et j'abaissai 
la lampe, tant pour éclairer la fijçure de Katie, que pour 
me convaincre pleinement que je voyais bien réellement 
la vraie Katie que j'avais pressée dans mes bras quelques 
minutes auparavant et non pas le fantôme d'un cerveau 
malade. Elle ne parla pas, mais elle fit de la léte un signe 
(le reconnaissance. Par trois fois différentes, j'examinai 
soii^^neu sèment M"' Cook, toujours accroupie devant 
moi, pour m'assurer que la main que je tenais était bien 
celle d'une femme vivante, et, à trois reprises différentes, 
je tournai ma lampe vers Katie pour l'examiner avec une 
aitcniion soutenue, jusqu'à ce que je n'eusse plus le 
moindre doute qu'elle était bien là devant moi. A la fin, 
M'"' Cooke fit un lé^er mouvement et aussitôt Katie me 
fil signe de m'en aller. Je me relirai dans le fond du ca- 
binet et cessai alors de voir Katie, mais je ne quittai pas 
la cliambre jusqu'à ce que M""* Cook ne fût éveillée cl 
que doux des assistants eussent pénétré avec de la lu- 
mière. 

« Avant de publier cet article, poursuit M. Crookes, 
je désire faire connaître quelques-unes des différences 
que j'ai observées entre M''^ Cook et Katie. Cette der- 
nière est de taille variable ; mais elle est toujours plus 
grande que W^'' Cook. Hier au soir, Katie avait le cou 
d<' rouvert, sa peau était fine et douce, tandis que 
M"'' Cook a au cou une cicatrice fort apparente et rude 
au loucher. Les oreilles de Kalie ne sont pas percées, 
tandis (lue M"'' Cook porte ordinairement des boucles 
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d'oreillei^. Le teint de Katîe est très blanc, tandis que 
celui de M"^ Cook est très brun. Les doigts de Katie sont 
beaucoup plus longs que ceux de M"^ Cook et son visage 
est plus grand. Dans les façons et manières de s'expri- 
mer, il y a aussi bien des difïérences remarquables. » 

Dès le commencement de ses apparitions, Katie King 
avait annoncé qu'elle n'avait pas le pouvoir de rester 
avec son médium plus de trois ans et qu'après ce temps- 
là elle lui ferait ses adieux pour toujours. La fin de cette 
piîriode eut lieu le jeudi 21 mai 1874. 

M. Crookes assista à la séance d'adieu qu'il raconte 
en ces termes : 

« Durant la semaine qui précéda le départ de Katie, 
elle a donné des séances chez moi, presque tous les soirs, 
afin de me permettre de la photographier à la lumière 
artificielle. Cinq appareils complets furent préparés à 
cet effet. 

« Ma bibliothèque servit de cabinet noir. Chaque soir, 
il y avait trois ou quatre expositions, ce qui donnait au 
moins quinze épreuves par séance. Quelques-unes se 
gâtèrent au développement ; malgré tout, j'ai quarante- 
quatre négatifs. Quelques-uns sont médiocres, d'autres 
sont excellents. 

« Katie donna pour instruction à tous les assistants de 
demeurer assis. Seul je ne fus pas compris dans cette 
mesure, car, depuis quelque temps, elle m'avait donné 
la permission de faire ce que je voudrais, de la toucher, 
d'entrer dans le cabinet et d'en sortir à mon gré. 

u Après que M^**' Cook avait dîné et causé avec nous, 
elle se dirigeait vers le cabinet, et, à sa demande, je fer- 
mais à clé la seconde porte, gardant la clé sur moi pen- 
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dant toute la séance. Alors on baissait le gaz et on lais- 
sait M''' Cook dans l'obscurité. En entrant dans le 
cabinet, elle s'étendait sur le plancher, sa tête sur un 
coussin et presque aussitôt elle tombait en lélhar- 
fçie. 

« Pendant que je prenais une part active à ces séances, 
la confiance qu'avait en moi Katie s'accroissait de jour 
en jour, si bien qu'elle ne voulait plus donner de séance 
à moins que je ne me chargeasse des dispositions à 
prendre. 

« Une des photographies les plus intéressantes est celle 
où je suis debout à côté de Katie. Elle a son pied nu 
sur le plancher. J'habillai ensuite M"^ Cook comme Kaiie. 
Elle et moi nous nous plaçâmes exactement dans la même 
position et nous fumes photographiés par les mêmes 
objectifs placés exactement comme dans l'expérience 
précéilonte et é<'lairés par la même lumière. Lorsque 
ces deux épreuves sont placées Tune sur l'autre, les deux 
photographies de moi coïncident parfiûtement, mais 
Katie est plus grande d'une demi-tête que M"^ Cook ; la 
lari^eur de son visage et la grosseur de son corpjs difl'è- 
reul essontielle aient de ceux de son médium. 

u Mais la |)liolographie est aussi impuissante à exprimer 
la beauté parfaite du visage de Katie, que les mots le 
sont eux-mêmes à décrire le charme de ses manières. La 
photographie peut reproduire les lignes de sa pose, 
mais comment pourrait-elle donner une idée de la blanche 
pureté de son teint, ou de l'expression toujours chan- 
geante de ses traits si mobiles, tantôt voilés de tristesse, 
lorsqu'elle racontait quelques tristes événements de sa 
vie passée, tantôt souriant avec toute Tinnocence d'une 
jeune fdie, lorsqu'elle avait réuni mes enfants autour 
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d'elle et qu'elle leur racontait des épisodes amusants de 
ses aventures dans l'Inde. 

« J*ai si bien vu Katie récemment, lorsqu'elle était éclai- 
rée par la lumière électrique, qu'il m'est facile d'ajouter 
quelques traits aux différences que., dans un précédent 
article, j'ai établies entre elle et son médium. Aussi ai-je 
la certitude la plus absolue que ces deux femmes sont 
deux individualités distinctes. 

« Plusieurs petites marques qui se trouvent sur le visage 
de M"^ Cook font défaut sur celui de Katie. La chevelure 
de la première est d'un brun si foncé qu'elle paraît 
presque noire. Une boucle de celle de Kalie, qui est (à 
sous mes yeux et qu'elle m'avait permis de couper au 
milieu de ses tresses luxuriantes (après l'avoir suivie de 
mes doigts jusque sur le haut de la tête et m'être assuré 
qu'elle y avait bien poussé), est d'un riche châtain doré. 

« Un soir, je comptai les pulsations de Katie : son pouls 
battait régulièrement 75, tandis que M''" Cook attei- 
gnait 90, son chiffre habituel. En appuyant mon oreille 
sur la poitrine de Katie, je pouvais entendre son cœur 
dont les pulsations étaient plus régulières que celles du 
cœur du médium. Je pus constater également, par l'aus- 
cultation, que les poumons de Katie étaient plus sains 
que ceux de M^^® Cook qui, à ce moment, suivait un 
traitement médical pour un gros rhume. 

« Lorsque le moment de nous dire adieu fut arrivé, je 
demandai à Katie la faveur d'être le dernier à la voir. 
En conséquence, quand elle eut appelé auprès d'elle 
chaque personne de la société et qu'elle leur eut dit 
quelques mots en particulier^ elle donna des instructions 
générales pour notre direction future et la protection à 
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donnoi* à M'' (look. De cci instructions qui furent sté- 
nographiées, je cite la suivante: « M. Crookes a très 
« bien agi constamment et c'est avec la plus grande 
« confiance que je laisse Florence (M'''- Cook) entre ses 
« mains, parfaitement sûre que je suis qu'il ne trompera 
« pas^la foi que j'ai en lui. Dans toutes les circonstances 
« imprévues, il pourra faire mieux que moi-même, car 
« il a plus de force. » 

« Ayant terminé ses instructions, Katie m'invita à en- 
trer dans le cabinet avec elle et me permit d'y demeurer 
jusqu'à la fin. 

« Après avoir fermé le rideau, elle causa avec moi pen- 
dant quelques instants, puis elle traversa la cbambre 
pour aller à M""" Cook, qui gisait inanimée sur le plan- 
cher. Se penchant sur elle, Katie la toucha et lui dit : . 

(( Éveillez-vous, Florence, éveillez- vous-; il faut que 
« je vous quitte mainlenant. » 

u M"*^ Cook s'éveilla, et toute en larmes elle supplia 
Katie de rester quelque temps encore. « Ma chère, je ne 
« le puis pas, répondit cette dernière ; ma mission est 
u accomplie. Que Dieu vous bénisse l » et elle continua 
à lui parler. Pendant quelques minutes, elles causèrent 
ensemble, jusqu'à ce qu'enfin les larmes de M'^** Cook 
rem péchèrent de parler. Sur un signe de Katie, je m'c- 
lançai pour soutenir M'^' Cook (jui allait tomber et qui 
sanglotait convulsivement... 

« Je regardai autour de moi, mais Katie et sa robe 
blanche avaient disparu. 

« Dès que M'^^ Cook fut un peu calmée, on apporta de 
la lumière et je la (Conduisis hors du cabinet. » 
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In témoia de celte séance inoubliable confirme en ces 
lerpies le récit de M. Crooltes et y ajoute plusieurs détails 
des plus étranges que nous reproduisons textuelfement, 
malgré certaines redites : 

« A sept heures et quart du soir, M. Crookes condui- 
sit miss Cook dans le cabinet obscur, où elle s'étendit 
sur le sol, la tête appuyée sur un coussin. A sept heures 
vingt-huit minutes, Katîe parla pour la première fois et, 
à sept heures trente minutes, elle se montra en dehors 
du rideau et dans toute sa forme. Elle était vêtue de blanc 
les manches courtes et le cou nu. Elle avait de longs 
cheveux châtain clair de couleur dorée tombant en bou- 
cles des deux cotés de la tête et le long du dos juscfu'à 
la taille. Elle portait un long voile blanc qui ne fut 
abaissé qu'une ou deux fois sur son visage pendant la 
séance. 

«( Miss Cook avait une robe bleu clair en mérinos. Pen- 
dant presque toute la séance, Katie resta debout devant 
nous. Le rideau du cabinet étant écarté, tous pouvaient 
voir distinctement le médium endormi ayant le visage 
couvert d'un châle rouge, pourlesoustraire à la lomiiMe. 
Elle ne quitta pas sa première position depuis le com-' 
mencement de la séance durant laquelle la lumière ré- 
pandait une vive clarté. 

« Katie parla de son départ prochain et accepta un bou- 
quet que M. Trapp lui avait apporté, ainsi que quelques 
lis attachés ensemble et offerts i^r M. Crookes. Katie 
invita M. Trapp à délier le bouquet et a poser les fleuTs 
devant elle sur le plancher. Elle s assit alors à la manière 
turque et nous pria tous d'en faire autant autour d elle. 
Alors elle partagea les âeurs et donna à chacun un petit 
bouquet qu'elle entoura d'un ruban bleu. 



276 UNE ÉCHAPPÉE SUR l'iNFINI 

i< Elle écrivit des lettres d'adieu à quelques-uns de ses 
amis en les signant « Annie Owcn Morgan », qui avait été 
son vrai nom pendant sa vie terrestre. Elle écrivit égale- 
ment une lettre à miss Cook et choisit pour elle un bou- 
ton rose comme cadeau d'adieu. 

« Katie prit alors des ciseaux, coupa une mèche de ses 
cheveux et nous en donna à tous une large part. Elle 
prit ensuite le bras de M. Crookes, fit le tour de la 
chambre et serra la main de chacun. Puis, s'asseyant de 
nouveau, elle coupa plusieurs morceaux de sa robe et 
de son voile dont elle fit des cadeaux à nous tous. 

« Voyant de si grands trous à sa robe, on lui demanda 
si elle pourrait réparer le dommage, ainsi qu'elle l'avait 
déjà fait en d'autres occasions. Elle présenta alors la 
partie coupée à la clarté delà lumière, puis, frappant un 
léger coup dessus, elle nous montra celte partie qui à 
l'instant devint semblable à ce qu'elle était auparavant. 
Ceux qui se trouvaient près d'elle examinèrent, touchè- 
rent l'étolTe avec sa permission et déclarèrent qu'il 
n'existait ni trou, ni couture, ni aucune partie rapportée, 
là où un instant auparavant ils avaient vu des trous de 
plusieurs pouces de diamètre. 

« Elle donna ensuite ses dernières instructions à 
M. Crookes et autres amis sur la conduite à tenir touchant 
les manifestations ultérieures promises par elle par l'en- 
tremise de son médium. Ces instructions furent notées 
avec soin et remises à M. Crookes. 

«Elle parutalors fatiguée etdittristement qu'elle dési- 
rait s'en aller, sentant ses forces diminuer. Elle réitéra à 
tous ses adieux de la manière la plus affectueuse. Les 
assistants la remercièrent pour ces manifestations mer- 
veilleuses qu'elle leur avait accordées. 
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« Tandis qu'elle jetait à ses amis un dernier regard pro- 
fond et pensif, elle laissa tomber le rideau et disparut à 
nos yeux. 

« Nous Fen tendîmes réveiller le médium qui la pria en 
versant des larmes de rester encore un peu ; mais Kalie 
lui dit : « Ma chère, je ne le puis. Ma mission est accom- 
plie ; que Dieu te bénisse ! » Et nous entendîmes le bruit 
de son baiser d'adieu. Miss Cook se présenta alors au 
milieu de nous épuisée, défaillante et en proie à une 
profonde désolation. 

« Au coursde la séance, Katie avait dit qu'elle ne pour- 
rait désormais ni parler, ni montrer son visage, et qu'en 
accomplissant pendant trois ans ces manifestations phy- 
siques elle avait passé une vie douloureuse pour expier 
ses fautes ; mais qu'elle était résolue à s'élever à un 
degré supérieur de la vie spirituelle et que ce ne serait 
qu'à de longs intervalles qu'elle pourrait correspondre 
par écrit avec son médium, mais que ce médium pour- 
rait toujours la voir au moyen de la lucidité magné- 
tique (1). » 

(1) Le livre de M. Crookes, Recherches sur le spiritualiame, tra- 
duit en français, se trouve à la librairie des Sciences psychologiques, 
42, rue Saint-Jacques, à Paris. 
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CHAPITHE XVII 



LE MOT DE LA FIN 



n me paraît indisptMisahle de le dire ce mot-là. Qu'esl- 
ec à dire, en ellet ? — On se regarde, on se taie, on se 
prond la icte à deux mains et l'on se demande si l'on 
rêve ou si Ton devient fou... 

Et qn'allons-nous faire maintenant? 

(^roir'e ou douter ? 

(Iroire?... Mais c'est si prodigieusement étrange! 

Douler alors 1 Mais est-ce possible, en face des affir- 
mations catégoriques, absolues d'un savant de la valeur 
de M. Crookes? S'il est un homme, au monde, que l'on 
soit contraint de prendre au sérieux, c'est à coup sûr 
celui-là, et tenter le contraire serait folie impertinente 
ou parti pris compromettant. 

Admettons, malgré tout, qu'il y ait, sinon des doutes 
à avoir, tout au moins quelques questions à poser... 

Eh bien! dans quel but M. Crookes auralt-il tenté de 
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lancer à travers le monde — employons le style des 
journalistes — ce canard paradoxal, fantonjaiique, plus 
gros que l'ancien épyornis de Madagascar ? 
But inavouable de spéculation ? 

— Non, il est riche. 

Désir de se singulariser, de se faire je ne sais quelle 
réclame malsaine ? 

— Mais de quelle réclame avait-il besoin ce nom, 
grand parmi les plus grands, le glorieux Christophe 
Colomb de la matière radiante? N'était-ce pas plutôt jeter 
en pâture à la jalousie toute une vie d'honneur scienti- 
fique et de grandeur morale incontestée ? 

Est-ce tout ? Non certes. 

En admettant qu'il eût « trompé » tout le monde, des 
quatre coins de l'Angleterre et de l'Europe, ne seraient- 
elles pas venues fondre sur l'imposteur, les protestations 
indignées de ceux qu'il aurait si audâcieusement mysti- 
fiés, de tous les journaux auxquels il a envoyé ses com- 
municatioiis, de tousles savants auxquels il a écrit, detous 
les amis et assistants de ses séances dont il a invoqué le 
témoignage? C'est en 1874 qu'il a proclamé les résul- 
tats de ses recherches ; il y a donc vingt-quatre ans que 
le monde scientifique a été convié à l'examen de ces 
révélations sans précédents, et qui donc a réclamé, qui 
donc l'a convaincu d'imposture (4) ? 

Au surplus^ est-il donc le seul qui les ait faites, ces 

(1) Il les redoute si peu ces témoignages d'imposture, qu'au- 
jourd'hui encore, en 1898, il vient de prononcer un discours dans 
lequel il déclare ne rien retirer de ses affirmations précédentes, 
admettant résolument : la transmission des pensées, la télépa- 
thie et la survie, surtout prouvée d'une façon si éclatante par 
ses expériences sur Katie King. 
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révélations? Ne sont-ils pas cinquante, ne sont-ils pas 
reni, tous ceux qui, avant lui, ont expérimenté et con- 
clu comme lui, les Wallace, les Oxon, les Zœllner, les 
Varley, les Deamond Filz Gerald, les Carter Blake, les 
Kllioll Coues, les Ascenti, les Gibier, les de Rochas, les 
Hicliet, les Marillier, les Nus, les Flammarion, les Aksa- 
kof... et tant d'autres observateurs sans compter tous 
les membres des sociétés savantes qui, tout d'abord 
incrédules ou récalcitrants, sont venus, vaincus par 
ré\idence, apporter leurs témoignages et leurs adhésions 
à la révélation grandiose, tels que les Edmonds, les 
Mapes, les Hobert Hare, les Robert Dale... la liste 
serait interminable. 

A moins d'être atteint de cécité volontaire, la plus 
incurable de toutes, nous ne croyons pas qu'on puisse 
douter de Texistence du phénomène. 

En douter, en faoe des innombrables faits que nous 
avons cités, et surtout en présence d'une Katie King 
dont M. Crookes compte les pulsations et entend battre 
le cœur, qui donne des boucles de ses cheveux et des 
Heurs à toute une assemblée d'assistants, de « témoins » 
qui, pendant des heures, la voient aller et venir en 
pleine lumière, l'entendent parler, sentent la pression 
de ses mains, reçoivent ses adieux et la voient se dissi- 
per en l'air — alors que les sténographes viennent 

Ajoutons (]ue la Socicti' des recherches pstfchologiques dont 
M. William Crookes est le président, par l'initiative de quatre de 
ses njenibres les plus éminenls, le D' James, le D^ Lodge, 
M. Myers, de l'inivorsité de Cambridge, et le D»" Richard Hodgson, 
vient de déclarer possible la communication entre les vivants et 
los morts. (Voir la note 6.) 
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d'écrire ses recommandalions et que les photographes 
viennent de couvrir leurs plaques de son image — dou- 
ter dans de semblables conditions... Eh bien ! qu*est-ce 
que vous voulez que je vous dise ? Ce serait de l'aberra- 
tion, ou de Tentêlement, peut-être aussi le désir de se 
singulariser — piètre originalité — ce serait enfin tout 
ce qu'on voudra, excepté d'avoir un entendement ouvert 
et une loyale bonne volonté. 

Si ce so^t les Esprits qui réellement se mêlent à notre 
vie, que pouvez-vous y faire et à quoi peut aboutir votre 
stérile intransigeance ? On l'a dit et répété : rien de plus 
opiniâtre qu'un fait !... La vérité finit toujours par sur- 
gir du milieu de tous les décombres qu'on s'efforce 
d'entasser sur elle pour l'ensevelir. La vérité se rit des 
fossoyeurs et pour elle il n'y a pas de sépulcre. 

« Mais, dites-vous, — c'est Eugène Nus qui parle — 
cela va ressusciter toutes les superstitions ! Eh bien quoi, 
où est-elle, ici, la superstition? On me prouverait que 
ce sont les Esprits qui dirigent le phénomène, je n'en 
serais pas plus superstitieux pour cela... Qu'ils viennent," 
je les recevrai poliment et j'écouterai leurs théories, s'ils 
m'en font, comme j'écoute celles que me font les vivants 
sous le contrôle de mon bon sens et de ma raison. » 

« Les superstitions I Mais c'est précisément pour les 
détruire que je demande à la vraie science d'étudier ces 
phénomènes dans leur vivante réalité. » 

« La superstition, dit avec raison mon ami Victor Meu- 
nier, est faite, au premier chef, d'apparences trompeusçs 
et de fausses interprétations d'un fait vrai en soi, et elle 
n'est détruite que lorsque la matière dont elle est faite 
a été définitivement expliquée. 

(( Pour Dieu, expliquez donc, messieurs les savants ; 

16. 
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c'/eiît votre métier après tout et cela vaudrait infînimept 
mieux que de tourner le dos ou de fermer obt^tioémoiu 
les yeux et les oreilles.,. 

u Mais la peur du ridicule t... pour française, quelle 
belle peur, grotesque et surtout lâche ! 

<i Nous sommes horripilés par cette engeance de pré- 
tendus savants qui, pour se distinguer du vulgaire, nous 
crachent dédaigneusement telles ou telles loculions 
pseudo-scientifiques devant lesquelles le bon public se 
pâme d'autant plus qu'il y comprend moins de choses. 

(( Kt les mots d'auteur qui éclatent comme une fusée, 
tels que ceux-ci : La propriété^ cest le vol / — Que mes- 
aient 8 les asHnssins commencent ^ ou bien encore et 
mieux encore : Le génie est une névrose — Le cerveau 
secrète la pensée comme les reins sécrètent l urine.., 
et tant d'autres paradoxes catapultuaux qui font si bon 
eifet dans un salon ou dans une conféraneat 

a Voilà ! lUen de plus simple. Un grand coup detaïa- 
lam sur le tympan de la bêtise humaine.,, at les popu- 
lations se pâment I 

c( -n- Tas d'imbéciles ! criait Mengln, aux badauds 
attroupés devant sa voiture, si je n'avais pas ma grosse 
caisse, mon casque on cuivre et mon costuma de cara»'' 
val, vous n'acbîHericz pas mes crayons. 

u II y a dos gens qui croient avoir assisté à ses ob^è- 
ques. Ils se trompent : Mongin n'est pas mort ; il ue 
mourra jamais (l), )> 



— Mais alors, monsieur Crookes, lui cleraanda-t-on,uii 
jour, à Paris, et non sans une pointe d'ironie, vous croyez 
donc aux Esprits?... 

(1) Choses de C autre momie. 
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Et lentement, froidement, M. William Crookes repon- 
dit avec autorité : 

— Je crois à Katie King. 
C'était tout dire en un mot. 



Et nous, nous croyons à Tévocateur de Kalie King. 



CHAPITRE XVllf 



CHOSES ÉTRANGES 



Après les magistrales révélations qui précèdent, je 
cède au désir de placer sous les yeux du lecteur d'autres 
témoignages de natures très diverses, mais dontl'étran- 
geté s impose, dont la signification, s'ajoutaut à celle 
des preuves déjà fournies, les corrobore en les expli- 
quant. 

Ces témoignages, choisis entre cent autres et pris 
presque au hasard, s'enchaînent par l'unité de la thèse 
qu'ils affirment. C'est comme une mosaïque dont les 
pièces de teintes disparates en apparence se fondent dans 
une tonalité uniforme. C'est une sorte d'anthologie de 
récils extraordinaires, de faits déconcertants qui, en dé- 
pit de leui' diversité, concourent au même but et nous 
jettent dans le monde des interrogations, des conjectures? 
dansle domaine des rêves... cesbeâux rêves qui, sur leurs 
ailes de gaze, nous transportent toujours plus haut, 
jusqu'en ces régions où l'âme délivrée de ses attaches 
terrestres tressaille aux souffles qui nous viennent de 
l'inconnu. 
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Nous citerons, dit M. Ed. Schuré (1), deux faits cé- 
lèbres de ce genre — il s'agit de la double vue — et 
absolunoent authentiques. Le premier se passe dans l'an- 
tiquité. Le héros en est l'illustre philosophe magicien 
Apollonius de ïyane. 

1*^^ fait. — Seconde vue d'Apollonius de Tyane. — 
Tandis que ces faits (l'assassinat de l'empereur Domi- 
tien) se passaient à Rome, Apollonius les voyait ù Éphèse. 
Domitien fut assailli par Clément, vers midi ; le même 
jour, au même moment, Apollonius dissertait dans les 
jardins attenant aux Xystes. Tout d'un coup, il baissa 
un peu la voix comme s'il eût été saisi d'une frayeur 
subite. Il continua son discours, mais son langage n'avait 
plus sa force ordinaire, ainsi qu'il arrive à ceux qui par- 
lent en songeant à autre chose. Puis il se tut comme 
ayant perdu le fil de son discours. Il lança vers la terre 
des regards effrayants, fit quelques pas en avant et s'écria : 
« Frappe le tyran ! » On eût dit qu'il voyait, non l'image 
du fait dans un miroir, mais le fait lui-même dans toute 
sa réalité. 

Les Éphésiens (car Éphèse tout entière assistait au 
discours d'Apollonius) furent frappés d'étonnement. 
Apollonius s'arrêta semblable à un homme qui cherche 
à voir l'issue d un événement douteux. Enfin, il s'écria : 
« Ayez bon courage, Éphésiens, le tyran a été tué aujour- 
d'hui. Que dis-je, aujourd'hui? Par Minerve! il vient 
d'être tué à l'instant même, pendant que je me suis 
interrompu. » 

Les Éphésiens crurent qu'Apollonius avait perdu 
l'esprit. Ils désiraient qu'il eût dit la vérité; mais ils 

(1) Les Grands Initiés, p. 368. 
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rraig^naient que quelque danger ne résuUàt pour eux de 
cîc discours... Mais bientôt des messagers vinrent leur 
annoncer la bonne nouvelle et rendre témoignage en 
faveur de la science d'Apollonius, car le meurtre du 
tyran, le jour, l'heure où il fut consommé, tous ces dé- 
tails se trouvèrent parfaitement conformes à ceux que 
les dieux lui avaient montrés le jour de son discours 
aux Kphésiens. » 

(Vie (P Apollonius par Philostraste , traduite par 
Chasisang.) 

2*' fait. — Seconde vue de Swedenborg, 

Le deuxième fait se rapporte au plus grand voyant des 
temps modernes. La vision que Swedenborg eut à trente 
lieues de dislance de l'incendie de Stockholm Ot beau- 
coup de bruit dans la seconde moitié du xvui*' siècle. Le 
célèbre philosophe Kant fit faire une enquête par un 
ami à (lOthenbourg, ville de Suède où la vision eut lieu, 
et voici ce (lu'il en écrit à une de ses amies : 

<i Le fait qui suit me paraît avoir la plus grande force 
(Icmonstralive et devoir couper court à toute espèce de 
doute. 

<( Ceiaiten 17.>9, que M. de Swedenborg, versla fin du 
mois de septembre, un samedi, vers quatre heures du 
soir, revenant d'Angleterre, prit terre à Goihenbourg. 
iM. William Caslel l'invita en sa maison avec une société 
de quinze personnes. Le soir, à six heures, M. de Swe- 
denborg, qui était sorti, rentra au salon pûle et consterné 
ot dit qu'à l'instant même il avait éclaté un incendie à 
Stockholm et que le feu s'étendait avec violence vers sa 
maison. Il ajouta que la maison d'un de ses amis qu'il 
nomma était déjà réduite en cendres et que la sienne 
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propre était en daDger. A huit heures, après une nou- 
velle sortie, il dit avec joie : « Grâce à Dieu, l'incendie 
s'est éteint à la troisième porte qui précède la mienne. » 

« Le gouverneur de la ville fut informé. Le dimanche^ 
au matin, Swedenborg fut appelé auprès de ce fonction- 
naire qui l'interrogea et àqui Swedenborg décrivit exac- 
tement l'incendie, ses commencements, sa fin et sa 
durée. 

«Le lundi soir, il arriva à Goihenbourg une estafette 
qui apporta des lettres de Stockholm où étaient racontés 
les faits avec des détails identiques à ceux qu'avait indi- 
qués Swedenborg. 

«Que peut-on alléguer,, poursuit Kant, contre l'authen- 
licité de cet événement ? 

c( L'ami qui m'écrit a examiné tout cela, non seulement 
à Stockholm, mais à Gothenbourg même. Il y connaît les 
familles les plus considérables auprès desquelles il a pu 
se renseigner complètement, ainsi que dans toute la 
ville où vivent encore la plupart des témoins oculaires 
vu le peu de temps (9 années) écoulé depuis 1759. » — 
(Lettre à iM^'" Charlotte de Knobich, citée par Matter, 
Vie de Swedenborg.) 



Voici maintenant le passage fameux tiré des iMémoires 
du duc de Saint-Simon, concernant un exemple non 
moins curieux de double vue que lui raconta le Régent 
lui-même et dont tous deux, pour aussi sceptiques qu'ils 
fussent, demeurèrent profondément impressionnés : 

« Je me souviens aussi d'une chose qu'il (le Régent) 
me conta dans le salon de Marly, sur le point de son 
départ pour Ttlalie, et dont la singularité vérifiée par 
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l'événemont m'engage à ne la point omet Ire. Il était 
curieux de toutes sortes d'arts et de sciences et, avec in- 
finiment d'esprit, avait eu toute sa vie la faiblesse si 
commune à la cour des enfants de Henri Ili que Cathe- 
rine de Médicis avait apportée d Italie. 11 avait, tant qu'il 
avait pu, chcn*hé à voir le diable, sans y avoir pu par- 
venir, à ce qu'il m'a souvent dit. et à voir des choses 
extraordinaires et à savoir l'avenir. 

(« La Sery avait une petite fille chez elle de huit ou neuf 
ans qui y était née et n'en était jamais sortie, et qui avait 
rii^iiorance et la simplicité decet Age. Entre autres fri- 
pons de curiosités cachées dont M. le duc d'Orléans avait 
beaucoup vu en sa vie, on lui en produisit un qui pré- 
lendit faire voir dans un verre rempli d'eau tout ce qu'on 
voudrait savoir. Il demanda quelqu'un de jeune et d'in- 
nocent [)()iir y regarder et cette petite s'y trouva propre, 
lis s'amusèrent donc à vouloir savoir ce qui se passait 
alors même, dans des lieux éloignés, et la petite fiHc 
voyait et disait ce qu'elle vovait à mesure. 

c( Les duperies que M. le duc d'Orléans avait souvent 
essayées l'engagèrent à une épreuve qui pût le rassurer. 
Il ordonna tout bas à un de ses gens, à l'oreille, d'aller 
sur-le-champ chez M'"' de Xancré, de bien examiner qui 
y était, ce qui s'y faisait, la position de l'ameublement 
de la chambre et la situation de tout ce qui s'y passait, 
et sans perdre un moment, ni parler à personne, de le lui 
venir dire à l'oreille. En un tournemain, la commission 
fut ex(''cutéG, sans que personne s'aperçût de ce que 
c'(Hait, et la petite lille toujours dans la chambre. 

u Dès que M. le duc d'Orléans fut instruit, il dit à la 
petite iille de regarder, dans le verre, qui était chez 
M "^ de Nancré et ce qui s'y passait. Aussitôt, elle leur 
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raconta, mot pour mot, tout ce qu'y avait vu celui qui 
y avait élé envoyé. La description du visage, des figures, 
diîs vêtements, des gens qui y étaient, leur situation dans 
la chambre, les gens qui jouaient à deux tables diffé- 
r.'ntes, ceux qui regardaient ou qui causaient assis ou 
debout, la disposition des meubles, en un mot, tout. 
Dans l'instant, M . le duc d'Orléans y envoya Nancré qui 
rapporta avoir tout trouvé comme la petite fille l'avait 
dit et comme le valet qui y avait élé d'abord envoyé 
l'avait rapporté à l'oreille de M. le duc d'Orléans. 

« Il ne me parlait guère de ces choses-là, parce que je 
prenais la liberté de lui en faire honte. Je pris alors celle 
de le pouiller à ce récit et de lui dire ce que je crus le 
pouvoir délourner d'ajouter foi à ces prestiges. Mais, me 
dit-il, ce n'est pas tout, et je ne vous ai conté cela que 
pour en venir au reste... 

« Et tout de suite, il me conta que, encouragé par 
l'exactitude de ce que la petite fille avait vu et dit, il avait 
voulu voir quelque chose de bien plus important, à 
savoir ce qui se passerait à la mort du roi, sans tou- 
tefois en rechercher l'époque qui ne se pouvait voir 
dans le verre. 

< Il le demanda donc tout de suite à la petite fille qui 
n'avait jamais ouï parler de Versailles, ni vu personne 
de la cour. 

« Elle regarda et leur expliqua longuement tout ce 
qu'elle voyait. Elle fit avec exactitude la description de 
la chambre du roi, à Versailles, et de l'ameublement qui 
s'y trouva en effet à sa mort. Elle le dépeignit parfaite- 
ment dans son lit et ceux qui étaient debout auprès du 
lit ou dans la chambre. Elle fit la description d'un petit 
enfant, avec l'ordre, tenu par M™"" de Ventadour (et qui 

17 
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devait régnor \)hv.i lard sous le nom de Louis XV). Elle 
leur désijçna M""" de Mainlenon, la figure singulière lie 
Fagon, M™'* la duchesse d'Orléans, M""* la Duchesse, 
M""' la princesse de Conli, M. le duc d'Orléans lui-même 
quelle reconnut... en un mot, elle leur fit connaître 
tout ce qu'elle voyait là de princes, de seigneurs, de 
domestiques ou valets. 

(( Quand elle eut tout dit, M. le duc d'Orléans surpris 
qu'elle ne leur eût point parlé ni de Monseigneur, ni de 
Mgr le duc de Bourgogne, ni de M'"® la duchesse de 
Bourgogne, ni de M. le duc de Herry, lui demanda si elle 
ne voyait point des figures de telle et telle façon ; mais elle 
répondit conslaniment que non et répéta celles qu'el'e 
voyait. C'est ce (jue M. le duc d'Orléans ne pouvait con - 
prendre et dont il s'étonna fort avec moi et en rechcrri a 
vainement la raison. 

« L'événement l'expliqua. On était alors eu 1700. Tous 
(juaire étaient alors pleins de vie et de santé et tous 
quatre moururent avant le roi... 

(( (^elte curiosité achevée, M. le duc d'Orléans voulut 
savoir ce qu'il deviendrait. Alors ce ne fut plus dans le 
verre. L'homme (jui était là lui offrit de le montrer 
comme i)eint sur la muraille de la chambre, pourvu 
qu'il n'eût point peur de s'y voir ; et au bout d'un quait 
d'heure, devant eux tous, la figure de M. le duc d'Or- 
léans et dans sa i^randeur naturelle parut tout à coup 
sur la muraille, comme en peinture et avec unecouronre 
fermée sur la tète. Ci^tte couronne n'était ni de France, 
ni d'Espagne, ni d'Angleterre, ni impériale. M. le duc 
d'Orléans qui la considéra de tous ses yeux, ne put 
jamais la deviner ; il n'en avait jamais vu de semblable : 
elle n'avait que quatre cercles et rien au sommet. 
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« C'est qu'il était alors bien loin de s'imaginer qu'il 
serait plus lard régent du royaume, et c'est peut-être ce 
que cette couronne singulière lui annonçait. 

« Tout cela s^élait passé à Paris, la veille du jour qu'il 
me le raconta, et je l'ai trouvé si extraordinaire que je 
lui ai donné place ici. » 



Voici d'autres citations empruntét^s à un livre ayant 
pour titre : les Renaissances de Vâme^ dont l'auteur, 
L. d'Ervieu, est une femme, une voyageuse hardie qui a 
vu, observé, réfléchi... qui a souffert aussi, c'est elle 
qui nous le dit: — mais ce qu'elle ne dit pas, c'est que 
du creuset de ces douleurs est sortie une ame singuliè- 
rement forte qui scrute les mystères de la vie, avec une 
maturité d'esprit et une clairvoyance dont l'originalité 
égale la profondeur. 

Détachons-en quelques fragments : 



ORGAiNISMES DITS SURNATURELS EXPLIQUÉS 
PAU LA RÉINCARNATION 

Il m'a été donné, ces jours-ci, d'entendie une des 
personnahtés les plus surprenantes de notre temps : 
M. J. Shepard, le musicien écossais. 

« Dans une salle obscure des plus exiguës, devant 
quelques chercheurs de vérité — ni sceptiques, ni 
croyants — M. J. Shepard^ qui ne connaissait pas métho- 
diquement la musique, qui ne l'avait jamais apprise — 
dans cette vie du moins — nous a fait passer par les 
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scnsalions les plus élranges, les plus inouïes de la Icrrc. 

« Je ne parlerai pas ici d'un morceau, Rythme arabe 
— inédit^ nous a-l-il dit — ce sont de ces auditions que 
ma science musicale m'interdit de juger. Non, ce qui a 
frappé également sept personnes — nous nous sommes 
fait part de nos impressions — c'est ce que M. Shepard 
a nommé : Passage de la Mer ronge ; puis un morceau 
à quatre voix, avec accompagnement presque orchestral. 

<« Sur un pauvre piano, d'un facteur oublié, pour rendre 
les etlets obtenus par M. Shepard, d'une harmonie imi- 
lalive dépassant l'instrumentation de nos plus grands 
concerts, il faut avoir maîtrisé toutes les difficultés du 
mécanisme, tous h's arcanes de la composition, toutes 
les ressources du son, dans ses plus puissantes vibra- 
lions, comme dans ses nuances les plus délicates. 

« Figurez-vous un réel ébranlement du sol, sous le 
galop d'un régiment de dragons, des cris de détresse — 
parfailenient distincts — s'élevant au milieu de ce tu- 
nuilt(î, comme si une foule trop lente à frayer un pas- 
sage à cette lourde cavalerie se voyait piéiinée, écrasée, 
broyée;... le bruit des vagues se brisant contre ces 
humains que la terre engloutit, et après cette lutte tiia- 
nique, se calmant progressivement pour en arriver au 
doux clapotement d'une marée tranquille sur nos plages 
méditerranéennes. 

u Toutes les touches du piano vibrant dans un sympa- 
thique ensemble, non plus sous le doigté de deux mains, 
mais sous celui de quatre, de six mains, de manière à 
rendre impossible — par nos moyens actuels d'analyse 
musicale — l'écriture de ces phrases gigantesques aussi 
satisfaisantes pour l'oreille dans leur forte que dans 
leur ultime pianissimo. 
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« Quant au quatuor, son explication amplifiera les argu- 
ments rationnels qui découlent de ces « états artistiques 
ou scientifiques » non acquis par un individu dans la 
même vie. 

« M. Shepard, ayant pris quelques minutes de repos, 
dans la plénitude de ses facultés excitées par la sympa- 
thie de son auditoire, se surpassa encore. 

« Il débuta par un préludé majestueux. Puis, avec une 
splendide voix de basse, entonna un chant presque reli- 
gieux... Tout à coup, passant delà voix masculine la 
plus riche au plus magnifique des sopranos, il nous fit 
tressaillir... njerveille !... à la voix de soprano, suc- 
céda un émouvant contralto qui mêla ses accents durant 
une mesure à ceux du soprano, tandis que, quelques 
minutes plus lard, lui répondait une troisième voix : le 
me2zo-soprano... Toutes personnalités vocales absolu- 
ment distinctes comme timbre, comme registre, comme 
qualité de son... 

<( Voilà les faits... Ils seront niés par ceux qui, en dépit 
de leurs yeux et de leurs oreilles, ne veulent ni voir, ni 
entendre. 

« Ces faits^ tout merveilleux qu'ils soient, s'expliquent 
cependant. L'idée des réincarnations entraîne toujours 
la conséquence suivante : Dans chaque enveloppe maté- 
rielle, nous retrouvons tout ce que nous avons constitué 
au préalable : état moral, état intellectuel, état artistique, 
étal scientifique, tout enfin. 

« Ce n'est point par inspiration que M. Shepard nous 
éblouit... il fait revivre — comme il revit lui-même — 
un talent qu'il acquit et développa dans ses vies précé- 
dentes. 

« Il est impossible de posséder des idées, des talents, 
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In:po^s:: !e de !•* Ci^nîesier; dans tous les pays 
prîjmpiii»* lU' plus en plus le nom!»re des enfants pro- 
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J\ji »n ♦ e moni»nu -ii^us les yeux une petite Portugaise 
;V^.*« d ■ ijii !ln^ aiiN qui e<l bien Tune des petites créa- 
lu»es K'S plu^ extra» »nlinaire< que l'on puisse imaginer. 
Il y a un m *i<. à fioine, elle arriva à Paris qu elle 
v«»\;ïii polir ht priniit-re f«»i'^. Quinze jours après sonins- 
îullati'in rue de Cliàiraiibiiand. elle alla avee son père, 
>a mère el sa i;raii rnière. clie/ des amis demeurant rue 
.M«Mitai.i;ne. Je ne sais pour quelle raison, la grand'mèrc 
ne voulut pas prolon^::fer sa visite ; elle laissa le jeune 
eonple mari et femme et revint ehez elle, avec sa mi- 
j^nonne petite-iille. 

« C'i'iait le lundi de la Pentecôte, vers cinq heures, 
c'est-à-dire au moment du retour des courses. Toujours 
«eniille, la petite fut fort aimable avec sa grand'mère 
jusfju'à la porte de la pension de famille oit elles habi- 
taient. Là. profitant dun moment de distraction de son 
aïeule, elle la quitta, longea la rue Balzac, traversa les 



CHOSES f-TRANGES S95 

Cliamps-Élysées, au milieu de la coliue des voiluics d'un 
jour de fête, retrouva la maison où sesparents — ébahis 
et effrayés de la revoir — étaient loin de l'attendre. On 
lui fit, comnio vous pouvez vous l'imaginer, de siVieuses 
remontrances. Elle les écoula avec ce sang-fioiii de la 
l'enime Taiie qui vous laisse exprimer une opinion dilié- 
r^nle de la sienne ; mais quand on essaya de l'effrayer 
pir la menace des sergents de ville qui auraient pu la 
mettre dans leur sac, elle sourit gracieusement, en haus- 
sant doucement les épaules. Quand on lui dit, en rega- 
gnant le logis, qu'elle aurait risqué de se perdre, de se 
tromper de chemin : 

€ — Ah ! non, papa ! s'écria-t-elle, je puis encore le 
montrer une autre route qui conduit au même endroit. » 

" Et la petite fée indiqua un détour par le quartier 
iMarbeuf. 

1" Notez ce fait, qu'elle n'avait jamais été dans cette 
partie de la ville. 

" Comment expliquer ce sens prodigieux de l'orien- 



" C'est la même filletle qui à la question d'un n: 
lui demandant si i elle l'aimait » lui répondit énergique- 
nienl «non", puis se penchant à l'oreille de sa mère: 

■■ Si, je l'aime beaucoup; mais c'est mieux de ne pas 
le lui dire. " 

« Et comme le monsieur insistait pour connaître le 
secret murmuré, elle mil le doigt sur sa bouche, pour 
recommander le silence à sa mère. 

l'Ceiteenfantravissante ne pleure jamais, n'ajamais de 
caprices. A table, elle s'acquitte de la dégustation de 
tous les mets, avec la plusexquise délicatesse. Elle danse 
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avec une grâce parfaite. Elle narre, dans leur ordre res- 
pectif, les faits et gestes des journées de ses parents. En 
somme, elle aurait vingt ans, qu'en beaucoup de choses 
— moralement parlant — elle ne nous montrerait guère 
plus d*acquis. » 

« Je connais une autre petite fille, celle-ci de huit ans. 
Très malade et constamment, jusqu'à l'année dernière, 
elle n*a jamais vu aucun enfant et il était rigoureusement 
défendu à ses bonnes et à ses gouvernantes de rien hii 
enseigner. Ce qui n'a pas empêché que toute seule, en 
accrochant d'ici et delà quelques lettres et quelques 
mots, elle a appris à lire, en trois langues difté- 
rentes. 

« Maintenantqu'ellecommenceà travailler, vous mêliez 
sous ses yeux n'importe quel axiome de morale, vous 
lui demandez de l'expliquer, et elle le fait avec un sens 
philosophique d'une justesse inouïe. Son petit être se 
dilate dans la plus pure jouissance, quand on lui parle du 
beau et du bien. 

« C'est de plus une grande amie de la nature. Entre 
quatre et cinq ans, connaissant l'effet que lui produisait 
une belle végétation, ses sœurs la conduisirent, pour la 
première fois, en Autriche, dans un site admirable en- 
touré de sombres forêts de sapins — arbres qu'elle 
n'avait jamais vus. 

(( Ses aînées s'attendaient à une vive manifestation de 
surprise et d'enthousiasme qui ne vint pas. Très éton- 
nées, elles lui demandèrent si elle ne trouvait pas ce 
pays remarquable. 

<( — Si, répondit-elle ; seulement il y a bien longtemps 
que je le connais. » 



CHOSES ÉTRANGES î 

" Kllen'y était cependanl jamais venue. ■> 

<■ Une autre lilleite de huit à neuf ans qu'il m'i 
donné de suivre pendant six mois, dans ses études 
sicales, dès la première leçon de piano, s'initiait con 
temcnt à la lecture des notes, à leur valeur, ù la mes 
Elle put immédiatement étudier seule, et au bout di 
semaines, après avoir déchiffré et exécuté un gi 
nombre de morceaux, elle jouait en maître la Cha< 
de Durand qui n'est déjà pas si facile. » 

" Une autre fillette encore, nommée Charlotte, t 
petite, de deux ou trois ans, s'était colléecontreuni 
cachant sa petite figure entre ses deux mains. Ion 
la galerie en verre de leur escalier s'était effondr 
ses pieds, l'inondant de toutes parts de débris coupât 
puis sans un seul cri de détresse regagnant sa nurs 

« Quatre à quatre, son père, témoin de son coui 
avait franchi les degrés pour la rejoindre. Alors 
pressant sur son cœur : 

« — Comme tu as été gentille, mignonne, de m 
avoir eu peur ! » 

" Fit Charlotte, avec un geste beaucoup plus énerg 
que ne le comportait sa toute petite personne, se fr 
la poitrine. 

" — Moi, s'écria-t-elle, j'étais sitre qu'il ne m' 
verait rien ! » 

« Étrange confiance de la petite prédestinée ! » 

« Je cite encore celte enfant du peuple, de II 
Saint-Maur, adoptée par une dame de ma 
qui, la première fois qu'elle vit son père adoplif. 



\ 



.. ..-v .. ^ iU Av <»uî Iranrhi le seuil de sa nou- 

. ::• .' n..ii' :'lî^T:l îuu^rès des domestiques 

i.î X-.:. li- .omaïf, v\ qui, en un seul jour, 

.:î.-:>. ],rMiiîMut'ui loufani de la maison, 



>• v..:r,i> I.... .»•»• lit- uiîMiii »nîUT ce ravissant 

. '^i- .1- iMîi ;iiis. liulHTmann, que nous avons 

, " îï.:i- :i. ;. !'a"î> t'i avec quelle admiration! 

- •- îî ■:": . : .^i Ht onatre ans, au théâtre de 

-: .!• -î î' 't»îiîa:ïi oeriaines mélodies qui 

; :: - ..' - • \:iv \i\:, v. allait se précipiter vers 

.:. -^ 1.: • :• .i>v:-t- ù enîbousiasme irrésis- 



». 



• 4 « • > 



VV 






• '-.'St T»":.:o tille d'un de nos 
! : ; .^t î'':»i> ans qui arrête lexé- 
. . r t-L r2;:.:î:re le rvihme ou que 
. -« . »,>y. — i,.n jt'tte quelques 

..> s. r ^iTîca^e enfantin elle 



.\ ; j:^^ .: r -:: - :\ : ii.iis j\'a ai assez dit pour 
• :r-' u:.r ".'-': a vii^t.t'.r v;uc jî-k< rw/'iîf^ non seule- 
! -•-' l rit ■>,.! \».\:. n .«În encore que beaucoup d'entre 
♦-' \ ^ •!» j .•:%t;!i;:s a rude-^red ia.^arnilion très avancé. 
I>jfi> i:e d»:Tfji.'i- ••:!>, nnisno dirijZeons plus leurs efforts. 
Ji> <j'.«îîijai>M nt a^Nf z le mysiè!*es, ils possèdent assez 
d'a<qiîis, pour trouver t*n eux les ressources propres à 
l<Mir d<''Vi'I<.»pp('ment acUiel. 

" La pn-uve évidente que nous pouvons très peu pour 



-.■6*: 



'*'-y'-c^-^' 



CHOSES ÉTRANGES 299 

leur avancement est que leurs aptitudes se manifestent 
en dépit de tout ce qui leur fait obstacle : organisme 
faible, milieu antipathique y affinités des parents com- 
plètement opposées aux leurs. ^ 

« Que de fois ne voit-on pas, dans les familles, des en- 
fants issus du môme sang et différents de tous points de 
leurs frères et de leurs sœurs, au moral, comme au phy- 
sique ? Et ni les pays divers^ ni les circonstances diverses 
qui présidèrent à leur conception ne peuvent suffire à 
expliquer logiquement d'aussi étranges divergences.» 



Témoignages divers extraits du Fakirisme occidental 
de M. le D-* Paul Gibier. 

L'on désigne habituellement sous le nom de « jon- 
gleries des fakirs » les phénomènes extraordinaires aux- 
quels donnent lieu les pratiques mystérieuses de ces 
fakirs qui sont les sujets inférieurs de la caste sacerdo- 
tale des brahmes. 

Ces prétendus « jongleurs » ne sont pas autre chose, 
en somme, que des médiums d'une remarquable puis- 
sance, ou en d'autres termes, pour nous servir de l'ex- 
pression de M. William Crookes, des hommes doués du 
pouvoir d'émettre une force particulière appelée psy- 
chique, dont il nous reste à connaître la véritable nature. 

Quoi qu'il en soit, voici le récit que nous empruntons 
à l'ouvrage de M. Jacolliot, ayant pour titre le Spiritisme 
dans le monde : 

« Au nombre des prétentions les plus extraordinaires 
des fakirs est C3lle d'influer d'une manière directe sur 
la végétation des plantes. Quelque fantastique que fût 
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la chose, je résolus de faire reproduire par Covinda- 
samy f 1), dont la force éiait réellement merveilleuse, tous 
les phénomènes que j 'avais déjà vu accomplir par d'autres 
expérimentateurs. 

<• Il devait me donner encore deux heures d'expérience, 
en pleine lumière, avant la grande séance de nuit, et je 
me décidai à les consacrer à cet examen. 

c( Le fakir ne se doutait de rien et je crus, je Tavoue, 
fortement le surprendre, lorsqu'à son arrivée — il était 
irois heures de l'après-midi — je lui fis part dermes in- 
tentions. 

« — Je suis à tes ordres, me dit-il, avec sa simpliciré 
ordinaire. 

« Je fus un peu déconcerté par cette assurance, cepen- 
dant je repris aussitôt : 

« — Me laisseras-tu choisir la terre, le vase et la graine 
que tu vas faire pousser devant moi? 

« — Le vase et la graine, oui ; mais la terre doit être 
prise dans un nid de carias^ 

a Ces carias sont de petites fourmis blanches qui cons- 
truisent des monticules qui atteignent souvent une 
hauteur de 8 à 10 mètres. Elles sont fort communes 
dans l'Inde et rien n'est plus facile. que de se procurer 
un peu de cette terre. J'ordonnai à mon cansama (ser- 
viteur hindou) d'aller en chercher un plein vase à fleurs 
et de m'apporter en même temps quelques graines de 
différentes espèces. 

« Moins d'un quart d'heure après, mon domestique 
était de retour. Je remis au fakir le vase plein d'une 
terre blanchâtre. Il la délaya lentement dans un peu 
d'eau, puis me pria de lui donner la graine que j'avais 

(1) Nom d'un fakir célèbre que l'auteur rencontra à Bénarès. 
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choisie, ainsi qu'un morceau d'étoffe quelconque. Je 
pris au hasard une graine de papayer dont j'entaillai 
légèrement la pellicule, avec l'autorisation du fakir, et la 
lui donnai en même temps que quelques mèlres de mous- 
seline à moustiquaire. 

« — Je.vais bientôt dormir du sommeil des esprits, me 
dit Covindasamy ; jure-moi de ne toucher ni à ma per- 
sonne, ni au vase. 
<t Je le lui promis. 

« Il sema alors la graine dans la terre, pui$, enfonçant 
son bâton à sept nœuds — signe d'initiation qui ne le 
quittait jamais — dans un coin du vase, il s'en servit 
cemme d'un support sur lequel il étendit la mousseline 
que je lui avais donnée. Après quoi^' il s'accroupit, éten- 
dit les deux mains horizontalement au-dessus de l'appa- 
reil et tomba peu après dans un état de complète cata- 
lepsie. 

J'ignorais si cette situation était réelle ou simulée, 
mais lorsqu'au bout d'une demi-heure je vis qu'il n'avait 
pas fait un mouvement, je fus forcé de me rendre à 
l'évidence ; aucun homme éveillé, quelle que soit sa force, 
n'étant capable de tenir pendant dix minutes seulement 
les deux bras étendus horizontalement devant lui. 

Une heure s'écoula ainsi, sans que le plus petit jeu de 

muscles vînt déceler la vie... Presque entièrement nu, 

le corps luisant et bruni par la chaleur, l'œil ouvert et 

^fixe, le fakir ressemblait à une statue de bronze dans 

une pose d'évocation mystique. 

« 11 y avait deux heures que j'attendais. Le soleil bais- 
sait rapidement à l'horizon, lorsqu'un léger soupir me 
fit tressaillir. Le fakir était revenu à lui. 

« 11 me fitsigne d'approcher et, enlevant la mousseline 
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qui voilait le vase, me montra fraîche et vcrle une 
jeune lige de papayer ayant à peu près 20 centimètres 
de hauteur. Devinant ma pensée, Covindasamy enfonça 
ses doigts dans la terre qui, pendant l'opération, avait 
perdu presque toute son humidité, et, retirant délicate- 
ment la jeune plante, il me montra, sur Tune des dcu\ 
pelli(!ules qui adhéraient encore aux racines, reutalllo 
que j'avais faite deux heures auparavant. 

« Mais, dira-t-on, était-ce la même graine et la même 
entaille? 

« Je n'ai qu'une chose à répondre. 

« Je ne me suis aperçu d'aucune substitution. 

u Le fakir n'était point sorti de la terrasse. Je ne l'avais 
pas perdu de vue. Il ignorait en venant ce que j'allais 
lui demander. Une pouvait cacher une plante quelconque 
sous ses vêtements, puisqu'il était presque entièrement 
nu, et dans tous les cas comment aurait-il pu prévoir 
d'avance que je choisirais une graine de papayer, au 
milieu de trente espèces différentes que le cansama 
m'avait apportées. 

« Voilà le fait ; je ne puis rien dire de plus. Il est des 
cas où la raison proteste, môme en présence de phéno- 
mènes que les sens n'ont pu prendre en flagrant délit de 
tromperie. 

(( Et cependant... 

Après avoir joui quelques instants de ma stupéfaction, 
le fakir me dit avec un mouvement d'orgueil mal dissi- 
mulé : 

« — Si je continuais les évocations, dans huit jours, 
le papayer aurait des fleurs et, dans quinze, des fruits. » 

El ils en font bien d'autres, ces prodigieux fakirs !... 
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L'un dès exercices familiers qu'ils font comaïunéaient 
s'appelle la danse des feuilles. Un certain nombre de 
feuilles sont embrochées par le milieu sur autant de 
bâtons de bambou fixés en terre dans des pots ou ail- 
leurs. Si on en fait la demande, le charmeur ne pré- 
pare rien lui-même, et ne touche aucun des « acces- 
soires ». 

Lorsque tout est préparé, il s'assied sur le sol, les 
mains étendues et à une distance telle qu'on peut passer 
entre les feuilles et ses mains. Au bout d'un instant, les 
spectateurs sentent une sorte de brise fraîche leur cares- 
ser le visage, bien que les tentures environnantes restent 
immobiles, et bientôt les feuilles montent et descendent' 
plus ou moins rapidement, le long des bâtons qui les 
traversent. Cela, bien entendu, sans contact visible ni 
tangible, entre l'opérateur et les objets servant à l'expé- 
rience. 

D'autres fois, un vase rempli d'eau se meut spontané- 
ment sur une table, se penche, oscille, s'élève à une 
hauteur assez sensible, sans qu'une seule goutte du 
liquide soit renversée. 

Ou bien encore, des coups sont frappés à la demande 
des assistants, ici ou là et en nombre déterminé. 

S'il y a des instruments de musique, ils rendent des 
sons, jouent des airs, en plein soleil, sous les yeux de 
ceux qui sont présents, à plusieurs mètres du fakir et 
sans que celui-ci se départe un seul instant de son immo- 
bilité marmoréenne. 

Est-il doué d'un puissant pouvoir psychique, il va 
mettre le conible à votre étonnement. Il se place dans 
un endroit bien en vue dans la salle où chacun l'ob- 
serve, et là, en pleine lumière, faisant face à l'assistance, 
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il se croise les bras sur la poitrine. Son visage rayonne, 
ses yeux s'allument d'un feu sombre, puis lentement, 
tout doucement, il quille terre, s'élève plus ou moins, 
parfois, à plusieurs pieds au-dessus du sol, quelquefois 
même jusqu'au plafond 1... 

Autre merveille enlki. Se trouve-i-il, dans l'assistance, 
un étranger nouvellement arrivé. Provençal ou Savoisien, 
peu importe, on l'invite à penser à un vers de Mireille 
ou à une phrase quelconque du patois de son pays. 
Kst-ce un lettré, il j^ensera à un vers de Virgile ou 
d'iloniérc... 

Voici que le fakir éiend du sable fin sur une table ou 
Joule autre surface unie. Un petit bâtonnet de bois est 
placi» sur le sable égalisé en couche mince, tandis que 
1 homme nu, le corps en demi-cercle, les jambes repliées 
sans lui à Torienlale et les mains étendues vers la table, 
roprend son immobilité de slatue. 

Le silence se fait; l'on attend quelques instants... et 
voilà qu'à la stupéfaction intense et palpitante des spec- 
tUeurs l'on voit le bâtonnet se dresser, trotter, courir 
tout seul sur le sable, où chacun peut lire bientôt, l'un, 
s )n vers de Mistral, l'autre, sa phrase en patois savoyard, 
l(î troisième, enlin, quelques vers de Vlliade ou des 
B icoliques (i) !... 

Lorsqu'on questionne les fakirs sur ces prodiges 
iiKîomparables, ils répondent qu'ils sont produits par les 

(( Les Esprits, disent- ils, qui sont les âmes de nos an- 
cêtres, se sei'vent de nous comme d'un instrument. Nous 
leur prêtons notre fluide naturel pour le combiner 

(l) M. L. Jacolliot obtint par ce procédé le nom d'un ami mort 
plusieui's années auparavant. 
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avec le leur, et, par ce mélange, ils se coQStituent un 
corps (luidique, à laide duquel ils agissent sur la ma- 
tière ainsi que vous l'avez vu. » 

Voilà, en quelques mois et résumée par les laUii-s, la 
théorie exacte et entière de tous les phénomènes de 
médiumnité. 

Extrait dii même ouvrage, (e Fakirtsme occidental: 

« Voici ce que nous avons observé, dit M. le D'' Gibier, 
après un examen atleiitîf du médium Slade : 

« La première fois que nous l'avons vu dans un de ses 
états d'extase tout spéciaux, l'accèsdébuta ainsi : d'abord 
une légère rougeur colora la face et une sorte de rictus 
fit contracter les muscles du visage; les yeux secon- 
vulsèrent, puis se fermèrent cnergiquement, un grince- 
ment de dénis se fit entendre et une secousse convulsive 
de tout le corps annonça le début de la « posses- 

a Après cette courte phase assez pénible à voir, le 
visage du sujet s'anima d'un sourire et la voix complè- 
tement changée, ainsi que l'altitude, le personnage nou- 
veau, Sladc véritablement transformé, nous saina gra- 
cieusement ainsi que chacun des assistants. 

« Dans cet état de transe, comme disent les Anglais, ou 
d'incarnation, ainsi que s'expriment les spi ri te s fran- 
çais, Slade est remplacé [suivant ses propres aflîrma- 
tions), remplacé animiguement par l'Esprit d'un Indien 
nommé Owasso. Dans ce cas, il esl assez gai, D'auti'es 
fois wasso cède la place à l'Esprit d'un grand chef Peau- 
Rouge de sa tribu; maïs celui-ci ne sachant pas l'anglais. 
Ton voit alors Slade se dresser, marcher à grands pas et 
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déclamer dans une langue sonore qui, paraitil, est celle 
des Indiens caraïbes. 

Nous avons entendu Slade raconter maintos fois qu'il 
lui arrive parfois, lorsqu'il est dans cette situation» de 
parler français ou toute autre langue aussi inconnue de 
lui. 

« Nous avons eu une opération à faire à Slade pour 
un kyste du cuir chevelu. Comme il est très sensible à 
la douleur et très pusillanime, il ne fallut pas songer à 
pratiquer l'opération par le bistouri. Nous eûmes donc 
recours aux caustiques. L'application de la pâte em- 
ployée fut dès le début très douloureuse pour Slade qui, 
au bout de quelques minutes, souffrit d'une façon into- 
lérable. Il suait à grosses gouttes et tous ses membres 
étaient agiles d'un tremblement convulsif. 

o Nous lui suggérâmes alors l'idée de faire appel à 
« Owasso », qui du reste ne se fit nullement prier. Slade 
tomba bientôt en état de transe et, avec la voix modifiée 
dont nous avons parlé, il s'entretint gaiment avec nous 
et M. F. qui assistait à 1 opération. La douleur devait 
devenir de plus en plus intense, car la potasse mordait 
dans les couches sensibles du derme ; mais Slade ne 
paraissait pas plus s'en préoccuper que s'il se fût agi 
d'un autre patient que lui. 

« Au commencement de l'opération, le pouls était à 
85 pulsations à la minute ; quelques instants après il était 
tombé à 00; la peau, qui était chaude tout à l'heure, était 
devenue froide presque subitement et Slade-Owasso 
continuait à causer et à rire avec nous. 

« Nous lui avons pincé violemment la partie dorsale de 
la main, et le patient, qui sursaute au moiude contact, 
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à rélal normal, ne parut pas s'apercevoir de la petite 
torture que nous lui faisions subir. 

(( Au bout d'un quart d'heure, le caustique fut enlevé, 
Slade eut une convulsion et revint à son état naturel. 11 
nous serra la main en disant good bye comme au mo- 
ment d'un départ. La douleur se fit de nouveau sentir, 
mais très supportable, et Slade se plaignit plutôt de 
souffrir à l'endroit où nous l'avions pincé. 

« Il faut bien avouer que tout cela est fort étrange. » 



Voici un fort curieux article de M. Victor Meunier, 
rédacteur scientifique du journal le Rappel : 

« M. le D' Liébault nous envoie le procès-verbal d'une 
expérience étonnante de suggestion hypnotique faite 
devant un certain nombre de savants, médecins et phar- 
maciens (dont les noms sont cités dans l'article). 

« Cherchant à constater si le prétendu miracle de la 
stigmatisation ne couvre pas quelque phénomène hypno- 
tique, M. Focachon entreprit avec une demoiselle Élisa, 
pour sujet, des recherches qui l'amenèrent à produire 
des brûlures et de la vésication, par simple suggestion, 
— ce qui fut constaté par de nombreux témoins. 

« Après avoir obtenu de la vésication sans substance 
vésicante, M. Focachon fut naturellement curieux de 
voir si l'effet inverse réussirait également. Et c'est dans 
ce but que fut organisée l'expérience suivante : 

« D'un morceau de toile vésicante, il fut fait trois parts : 

<( L'une fut appliquée sur le bras gauche de M^'® Élisa 
(dormant du sommeil magnétique). L'autre fut appliquée' 
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sur son bras droit. La troisième fut appliquée sur la 
poitrine d'un malade soigné à l'hospice civil. 

(( A peine lesempirures lui sont-ils posés, qu'avec éner- 
l'ie M. Focachon fait à iM'^' Élisa cette déclaration : que 
le vi'sicatoire appliqué sur son bras gauche ne doit y 
[)roduire aucun eflet. 

« Du commencement de l'expérience — dix heures 
vingt-cinq minutes du matin, jusqu'à huit heures du 
soir — M"® Klisa ne resta pas seule un instant. 

u A huit heures du soir, revenus et réunis auprès d'elle, 
les témoins ci-dessus, après s'être assurés par l'éiat du 
pansement qu'il n'avait pas été dérangé, l'enlevèrent et 
constatèrent ceci : 

(( Que, sur le bras gauche où la suggestion avait annulé 
relTel du vésicatoire, la peau était intacte ; que sur le 
bras droit, la toile vésicante avait opéré son effet ordi- 
naire ; enfin, que sur la poitrine du malade de l'hôpital 
fut trouvée une ampoule magnifique. » 

AUTRE PllI-NOMÉNE DE SUGGESTION 

Voici eu quels termes le raconte lui-môme M. Liégeois, 
professeur à la Faculté de droit de Nancy H auteur de 
Texpérience : 

« Je dois m'accuser, dit M. Liégeois, d'avoir essaye 
de faire tuer mon ami M. P., ancien magistrat, et cela, 
circonstance aggravante, en présence de M. le commis- 
saire central de Nancy. 

« Je m'étais muni d'un revolver et de quelques car- 
touches. Pour ôter l'idée d'un jeu pur et simple, à la 
personne mise en expérience et que je pris au hasard 
parmi les cinq ou six somnambules qui se trouvaient ce 
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jour-là chez M. LiébauU, je chargeai un des coups du 
pistolet et je le tirai dans le jardin. Je rentrai aussitôt, 
montrant aux assistants un carton que la balle venait de 
perforer. 

« En moins d'un quart de minute, je suggère à M'"^ G., 
i'une des somnambules, de tuer iM. P. d'un coup cîe 
revolver. Avec une inconscience absolue et une parfaite 
docilité M™® G. s'avance sur M. P. et tire sur lui. 

« Interrogée immédiatement par M. le commissaire, 
elle avoue son crime, avec une entière indifférence. Elle 
a tué M. P., parce que... il ne lui plaisait pas. On peut 
l'iirrôter; elle sait bien ce qui l'attend ; si on lui ôte la 
vie, elle ira dans l'autre monde, comme sa victime qu'elle 
v^it étendue à terre, baignant dans son sang. On lui 
demande si ce n'est pas moi qui lui ai suggéré l'idée du 
meurtre quelle vient d'accomplir. Elle affirme que non ; 
elle y a été portée spontanément ; elle seule est cou- 
pable. » 



TROISIÈME EXEMPLE PLUS SUGGESTIF ENCORE 

« L'observation la plus intéressante, dit M. le D"^ Du- 
four, médecin en chef de l'asile de Saint-Robert (Isère), 
est celle du nommé T. atteint d'hystéro-chorée, consi- 
déré comme très dangereux et qui cependant erre en 
liberté dans l'un des quartiers de l'asile. 

« Il devint rapidement accessible à la suggestion, qui 
successivement a eu raison chez lui de crises hystériques, 
de tendances au suicide et d'hallucinations pénibles de 
rouie. T., qui s'est évadé trois fois d'un asile, va et 
vient maintenant, sans songer à la moindre tentative 
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d'évasion, parce que, étant en somnambulisme, il lui a 
été suggéré de ne plus s'échapper. 

« D'autre part, ce même personnage extraordinaire est 
étonnamment sensible à l'action des médicaments, même 
à distance. Qu'on en juge par ces faits surprenants. 

€ Un gramme d'ipéca, placé dans un papier plié et mis 
sur sa tête, sous un chapeau à haute forme, a déterminé 
(les nausées et des régurgitations qui se sont arrêtées 
dès l'instant où fut enlevé le médicament. 

« Un paquet de racines de valériane, placé sur sa lèie 
sous un bonnet de laine, a produit des faits inconcp- 
vables. T. suit une mouche des yeux et quitte sa chaii-e 
pour courir après elle ; il se met à marcher à quatre 
pattes, joue comme un jeune chat avec un bouchon, fait 
le ^los dos si l'on aboie, lèche sa main et la passe sur 
ses oreilles — c'est un chat. 

« Après l'enlèvement de la valériane, tout disparaît, et 
T. se trouve à quatre pattes fort étonné de se trouver en 
cette posture. Il n'a aucun souvenir de ce qui vient de 
se passer. 

« Voici qui est plus fort encore. Le laurier-cerise, 
ai)pliqué sur sa tète, provoque en lui une explosion reli- 
i»ieuse, alors (juil se déclare d'habitude anarchiste et 
athée. Il montre un mur où il faudrait mettre un Christ; 
en prévision de ce Christ, il s'agenouille, lève les mains 
au ciel, puis dévotement se découvre... Mais, en ôlant son 
bonnet, il fait tomber les feuilles, avec lesquelles tombe 
immédiatement son accès de dévotion. Nul souvenir de 
ce qui s'est passé. » 

En voilà des étraugetés I Nous n'avons pas tout dit 
encore cependant. 
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Écoutez le récit frémissant de visions et d'obsessions 
que nous fait celui-là même qui en fut Tobjet... l'on 
pourrait dire la victime. 

Bien des gens ont lu le Horla, histoire étrange et 
fantastique que nous raconte — comme il savait le faire 
— le pauvre Guy de Maupassant, déséquilibré déjà et de 
telle sorte, qu'on aurait pu prévoir la triste fin qui lui 
était réservée. 

Connut-il les phénomènes spirites ? Rien ne nous per- 
met de le supposer ; mais ce qu'il y a d'incontestable, 
c'est qu'il fut l'objet d'une obsession terrible qu'il nous 
conte en ces termes : 

« 4 Août. — Querelles parmi mes domestiques, l's 
prétendent qu'on casse les verres, la nuit, dans les ar- 
moires. Le valet de chambre accuse la cuisinière qui 
accuse la liugère qui accuse les deux autres... Quel est 
le coupable (1) ? 

« 6 Août. — Cette fois, je ne suis pas fou, j'ai vu... 
Je ne puis douter, j'ai vu... J'ai encore froid jusque dans 
les ongles, j'ai encore peur jusque dans les moelles, j'ai 
vu !... 

« Je me promenais, à deux heures, en plein soleil, dans 
mon parterre de rosiers. Commeje m'arrêtais à regarder 
un Géant, des batailles qui portait trois fleurs magni- 
fiques, je vis, je vis distinctement, tout près de moi, la 
tige d'une de ces roses se plier comme si une main in- 
visible l'eût tordue, puis se casser comme si cette main 

(1) Il a conslaté, après d'horribles cauchemars, qu'un être est 
là, qu'il le hante et l'obsède. Tous les matins, sa carafe est vide et 
son lait disparaît chaque nuit. Reprenons son récit. 
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Vmi cueillie I Puis la fleur s'éleva suivant la courbe 
qu'aurait décrite un bras en la portant vers sa bouche 
et elle resta suspendue en l'air transparent, toute seule, 
iujmobile, (»tTrayante tache rouge à trois pas de mes 
veux. 

< f4)erdu, je me jetai sur elle pour la saisir ! je ne 
trouvai rien ; elle avait disparu. Alors je fus pris d'une 
colère furieuse contre moi-même ; car il n'est pas per- 
mis à un homme raisonnable et sérieux d'avoir de pareil- 
les hallucinations... Mais était-ce bien une hallucination? 
Je me letournai pour chercher la tige et je la retrouvai 
sur larbuste fraîchement brisée, entre les deux autres 
roses demeurées à la branche. 

«Alors, je rentrai chez moilame bouleversée, car je suis 
certain maintenant qu'il existe près de moi un être invi- 
sible qui peut toucher aux choses, les prendre, les chan- 
i^er de place, doué par conséquent d'une nature maté- 
rielle, bien que imperceptible pour mes sens et qui 
habite sous mon toit!... 

f 11 ne se manifeste plus, mais je le sens près de moi, 
ui'epianl, me regardant, me pénétrant, me dominant 
surtout et plus redoutable, en se cachant ainsi, que s'il 
signalait, par des phénomènes surnaturels, sa présence 
invisible et constante. 

« / / Aoùf. — Je suis perdu ! Quelqu'un possède mon 
ànie et la gouverne. Quehju'un ordonne tous mes actes, 
tous mes mouveun^nls, toutes mes pensées. Je ne suis 
plus rien en moi, rien qu'un spectateur esclave et 
lerrifié de toutes les choses que j'accomplis. Je désire 
sortir, je ne peux pas. // ne le veut pas et je reste 
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cpci'du, Iremblam, daus le fuuteuil où il me tient nss 

« Puis, tout d'un coup, il faut, il faut que J'aille 
fond du jardin, cueillir des fraises et les manger. El 
vûis, car il faut obéir 1 Oh ! mon Dieu, mon Dieu ! 

« Mais celui qui me gouverne, quel est-il, cet invîsil 
cel inconnaissable, ce rôdeur d'une race surnaliircU 
<' Doncles Invisibles existent! Alors, comment, depi 
l'origine du monde, ne se sont-ils pas encore manifesi 
d'une façon précise ? Je n'ai jamais rien lu qui ressemt 
à ce qui s'est passé dans ma demeure (l).Oh ! si jcpo 
vais la quitter, m'en aller, fuir et ne plus revenir ! 
serais sauvé ; mais je ne peux pas. 

« Nous sommes si infirmes, si désarmés, si ign 
ranls, si petits, nous autres, sur ce grain de boue t 
tourne délayé dans une goutte d'eau. 

■1 Je m'assoupis en rêvant au vent frais du soir. 
" Or, ayant dormi environ quarante minutes, je ro 
vris les yeux sans faire un mouvement, réviûUé par 
ne sais quelle émotion confuse et bizarre. Je ne vis ri 
d'abord,,puis tout à coup il me sembla qu'une page i 
livre resté ouvert sur ma table venait de tourner toi 
seule. Aucun souffle d'air n'était entré par i 
fenêtre. 

« Je fus surpris c( j'attendis. Au bout de quelques i; 
nutes, je vis, je vis de mes yeux, une autre page se se 
lever et se rabattre sur la précédente, comme si 
doigt l'eût feuilletée. Mon fauteuil était vide, scmb! 
vide ; mais je compris qu'il était là, lui, assis à ma pla 
et (|u'il lisait. 

" D'un bond furieux, d'un bond de bète révoltée ( 
(1) Guy de Naupasiiant riKonrait ; mais combien de fuis 
snDt passées des choses semblables ! 



314 UNE ÉCHAPPÉE SL'B l'iNFINI 

va éveiitrer son dompteur, je traversai ma chambre pour 
le saisir, pour l'élreindre, pour le tuer!... 

u Mais mon siège, avant que je l'eusse atteint, se ren- 
versa comme si l'on eût fui devant moi. Ma table oscilla, 
ma lampe tomba et s'éteignit et ma fenêtre se ferma 
comme si un malfaiteur surpris se fût élancé dans la 
nuit, en prenant à pleines mains et en tirant sur lui les 
battants. 

« 19 Août. — Je sais, je sais tout. Je viens de lire ceci 
dans la Ri'vnc du monde scientifique : 

(( l ne nouvelle assez curieuse nous arrive de Rio de 
Janeiro, l ne folie, une épidémie de folie, comparable 
aux démences contagieuses qui atteignirent les peuples 
d'iùirope, au nioyon âge, sévit en ce moment dans la 
province de San-Paulo. Les habitants éperdus quittent 
leurs maisons, désertent leurs villages, abandonnent 
leurs cultures, se disent poursuivis, possédés par des 
éiies invisibles bien que tangibles, des sortes de vam- 
pires qui se nourrissent de leur vie pendant leur som- 
meil. 

(« M. le professeur Don Pedro Henriquez, accompagné 
de plusieurs savants médecins, estparli pour la province 
de San-Paulo, afin d'étudier sur place les origines et les 
manifestations de celte surprenante folie et de proposer 
à l'empereur du Biésil les mesures qui lui paraîtront le 
plus propres à rappeler à la raison ces populations en 
délire. » 

(( Il est donc venu Celui (juc redoutaient les anciens 
peuples naïfs. Celui qu'exorcisaient les prêtres inquiets, 
que les sorciers évoquaient par les nuits sombres et à 
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qui les hommes épouvantés prêtèrent toutes formes 
monstrueuses ou gracieuses : gnomes, esprits, génies, 
fées, farfadets. 

« Après les grossières conceptions des terreurs primi- 
tives, des hommes plus perspicaces l'ont pressenii clai- 
rement. Mesmer l'avait deviné, et les médecins, depuis 
dix ans déjà, ont découvert la nature de sa puissance. 
Ils ont joué avec cette arme du Seigneur nouveau, la do- 
mination du mystérieux vouloir sur l'ûme humaine de- 
venue esclave. Ils ont appelé cela magnétisme, hypno- 
tisme, suggestion... que sais-je? 

« Malheur à nous ! Il est venu le. . . comment se nomme- 
t-il? Il me semble qu'il me crie son nom... Oui, j'ai 
entendu, c'est le Horla. Le Horla est venu, l'Être invi- 
sible et redoutable, ce corps transparent, ce corps in- 
connaissable... ce co?'ps de l'Esprit! » 



PIIÉNOMI^NES DE TÉLÉPATHIE 

La Société pour les recherches psychiques de Londres 
s'est occupéeprincipalement, jusqu'à ce jour, d'un ordre 
de phénomènes qu'elle appelle les « hallucinations véri- 
diques» et pour lesquels elle a créé un mot nouveau, 
tiré du grec, télépathie (sensation ou souffrance à dis- 
tance). 

En voici quelques exemples. 

« Le 10 février 1874, écrit M. Oxon dans l'un de ses 
ouvrages (1), nous fumes attirés pat* un triple frappe- 
ment tout particulier sur la table, et nous reçûmes com- 

(1) Spirit iilcntity. 



316 UNE ÉCHAPPÉE SUR l'iNFINI 

munîcation d'un récit circonstancié — avec les âges 
précis el les petits noms — de la mort de trois peliis 
êtres, enfants du même père à qui ils avaient été enlevés 
subitement. Nul de nous n'avait connaissance de ces 
noms qui étaient peu communs. Ces enfants étaient 
morts dans un pays éloigné, Tlnde, et quand le message 
nous fut envoyé, nous n'avions aucun moyen d'informa- 
tion qui pût nous permettre de vérifier les faits. Ils le 
furent cependant. 

« Le 28 mars de la même année, je fis la connaissance 
de M. et M""^ Wats. Notre conversation roula principale- 
ment sur l'évidence des phénomènes psychiques et je 
racontai le fait plus haut mentionné. M'"® Wats fut très 
frappée de ce récit qui correspondait avec une triste his- 
toire qu'elle avait entendu raconter chez une M""^ Leaf. 
Il s'agissait d'un gentleman résidant dans l'Inde qui, 
dans un court espace de temps, avait perdu sa femme et 
trois enfants. Renseignements pris par M*"^ Leaf, il se 
trouva que toutes les indications données par le mes- 
sage étaient d'une exactitude absolue. » 

Un fait analogue s'est passé tout récemment à Paris, 
dans une séance d'expérimentation où se trouvait 
M. Jules Baissac qui nous fit le récit suivant que j'ai 
entendu de mes oreilles (c'est M. Eugène Nus qui parle) : 

« Le 7 mai de cette année, 1890, on a eu l'idée, à la 
maison, de faire parler la lourde table de mon cabinet 
de travail. Nous nous sommes rangés autour de la table, 
ma femme, un de mes fils, un parent de la famille et 
deux dames de nos amies. 

(( Après une application de nosmains ayant à peine duré 
cinq minutes, la table a d'abord frémi, puis fortement 



CHOSES ÉTRANGES 317 

craqué, et finalement s'est dressée à plusieurs reprises 
sur Tun de ses quatre pieds. 

— Qui est là ? demanda mon fils, et voici la réponse 
obtenue : 

Louis Constant, originaire de la Charente, près de 
Limoges, soldat mobilisé, mort à vingt-sept ans, dans un 
combat des premiers jours de décembre 1870. 

« Or, comme j'ai au ministère de la Guerre mon bureau 
à côté des archives administratives, mes enfants m'ont 
demandé de rechercher les cartons des soldats morts 
en 1870. 

*.( Je laissai passer huit jours, puis, sur les instances réi- 
térées de ma famille, je priai l'employé chargé du ser- 
vice des archives de me montrer le carton du nommé 
Constant, décédé en 1870, et voici le texte même de 
l'acte que j'y ai lu de mes propres yeux : — Constant, 
Louis, né à Saint-Coutant, canton dé Champagne-Mou- 
ton (Charente), né le 3 août 1843, mobilisé en no- 
vembre 1870, tué le 8 décembre 1870 au combat do 
Josnes. 

« Aucun de nous n'avait jamais entendu parler de ce 
Constant, ni ne se doutait qu'il eût jamais existé. » 

Par quel procédé, poursuit Eugène Nus, et à quel 
propos, l'inconscience, l'hémi-conscience ou quelque 
état que ce soit de conscience obscure, logé dans les 
hémisphères cérébraux de M. Baissac et de ses convives, 
a-t-il apporté dans cette table l'extrait mortuaire de ce 
dauvre diable de mobilisé ? Quel groupe d'images a pu 
s'y condenser, pour former dans le cerveau de l'un des 
assistants cette personnalité réelle de Louis Constant, né 
dans la Charente ? 

Il y a là, pour la moderne psychologie, matière à un 

18. 
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supplément d'informations, en attendant que de nou- 
velles énigmes lui soient posées par ce fantasque phéno- 
mène qui semble se jouer de la science. 

Un colonel, dans une réunion d'amis, voit tout à coup 
devant lui un cercueil ouvert dans lequel est couchée 
une de ses sœurs, pour lacjuelle il avait une affection 
profonde. Le colonel était alors dans une ville de Bir- 
manie. Sa sœur était en Angleterre. Il ignorait qu'elle 
cul été malade. Il apprit quelque temps après qu'elle 
était morte, en elTet, au moment même où il l'avait vue 
couchée dans son cercueil. 

Au cap Horn, un matelot monté dans les vergues pour 
carguer une voile voit tout à coup, au milieu de la rafale, 
sa fiancée vêtue d'une robe blanche flottante qui plane 
vers lui, poussée par le vent. A son retour en Angle- 
terre, il ai)prend qu elle est morte au moment même où 
elle Un était apparue. 

Un contremaître maçon travaillait assez loin de sa 
(l(Mneureetn'y revenait que chaque soir. Un jour, il sent 
un violent désir de rentrer. Il essaie de n'en pas tenir 
compte. Mais, de minute en minute, le désir devient plus 
véhément. Enfin, ne pouvant plus résister, il quitte son 
travail et court chez lui. Il frappe à la porte, une sœur 
de sa femme vient lui ouvrir et toute surprise s'écrie : 
Comment avez-vous su? — Su, quoi? — Ce qni est 
arrivé. — Mais je ne sais rien. — Alors pourquoi venez- 
vous ? — Je ne puis le dire, une force me poussait ; 
mais qu'y a-t-il ? 

Et on lui apprend que sa femme avait été renversée 
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par un cab, sérieusement blessée, il y avait pi 
heure, et que. depuis ce moment, elle n'avait ■ 
l'appeler auprès d'elle, par les cris tes plus déi 

Un étudiant, un soir, se sent tout à coup esirt 
malade, flévreuï, tremblant, sans cause appa 
va clien: un ami qui s'exclame à sa vue, lui sert d 
apporte un trictr-ac pour le diilraire. Impos 
jouer. Le malaise dure plusieurs heures, puis 
calme revient. Il rentre che^ lui, se couche. L 
main i| était guéri. Dans l'après-midi, il reçoit u 
lui annonçant que, la veille, son fr^re jumeau t 
il l'heure où il lui avait semblé qu'il allait mo 
même. 

« Des milliers de récils, venus de loutc 
racontent des choses analogues. Les détails s 
fèrent. Les uns n'ont enlendu que la voix du 
qui les appelait ; d'autres ont vu devant eux l'a 
parent leur annonçant sa mort. Tanliït ces Irép 
trépassants se présentent dans le costume qi 
talent lorsque vous les avez connus; tantôt il 
ralssent comme des fantômes enveloppés du 
suaire ; d'autres fois, on les voit sur leur lit fun 
dans une bière, à l'église, enlourée des appare 
mort. 

<i Uu'est-ce à dire ? Si c'est le sujet qui s'impr 
lui-même par des inquiétudes éprouvées sur le s 
personne qui lui apparaît, l'hallucination est p 
subjective, tout en se trouvant véridique. Mais, f 
ture arrive, comme dans le cas du colonel ou du 
alors que vous n'avez aucun souci de l'ab 
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que vous ne songez même pas à lui, il est difficile de ne 
pas supposer que l'avertissement vient de la personne 
mourante dont la pensée franchit l'espace et- va frapper 
l'appareil sensitif de Tétre ou des êtres qui sont l'objet 
de ses préoccupations dernières. 

« Quoi qu'il arrive de ces questions mytérieuses, des 
discussions qu'elles provoquent et des divergences d'opi- 
nions adverses, il en résultera toujours ceci : l'existence 
reconnue, constatée, de forces psychiques indépendantes 
de la matière et fournissant à la doctrine spiritualiste 
des éléments nouveaux dont on pourra discuter les con- 
séquences, mais qu'il est désormais impossiblade re- 
mettre en question. » 

LKS COMMUNICATIONS n*0UTRE-T0MBE 

Certes il y en a de médiocres, d'insignifiantes, d'em- 
phatiques ou parfois d'incompréhensibles, dans les 
recueils qu'en ont faits les auteurs spéciaux ; mais il y en 
a aussi de fort belles et particulièrement instructives ou 
curieuses. 

D'où viennent ces différences ? La raison en est bien 
simple. Une faut pas oublier que, parmi les Esprits lu- 
mineux qui flottent sur la terre et nous entourent de 
leurs légions, il s'en trouve d'autres, vulgaires, grossiers 
ou pervers qui n'ont abdiqué ni leur incapacité, ni leur 
vanité, ni leurs dispositions malfaisantes, ni leur crimi- 
nelle perversité. C'est par la vanité surtout que se font 
remarquer les plus légers, les plus incapables d'entre 
eux. L'une des ineptes plaisanteries qu'ils ne se lassent 
pas de répéter, c'est de signer de noms illustres Jeurs 
élucubrations les plus plates. Ces piètres loustics d* outre" 
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lombe Irouvent du meilleur goût de s'appeler S '' 

saint Louis, Pascal ou Lamennais. De là ces éco 
quiproquos qui revoltenl ou scaudalisent les li 
nou prévenus. 

« Le caraclère habituel des communications, 
nous dans une remar(|uable brochure du D' E 
dont il sera question plus loin, leurs qualités ( 
dérauts s'expliquent Tacilement. 
' « Tout dans la nature se modifiant par trai 
insensibles, il ne saurait y avoir pour les êtres pi 
de transrormations considérables de leur situatioi 
la mort. 

<( Les désincarnés ne sont certainement pas trè 
renis de ce qu'ils étaient de leur vivant, d'ap 
principes mêmes de la doctrine évoiutionniste. 

H Cela est surtout vrai pour les esprits d'ordre i 
de beaucoup les plus nombreux. 

<i Les Esprits arriérés, loin d"étre supérieurs 
dernière incarnatioti, subissent parla perte de leu 
matériels un obscurcissement psychique mon 
pouvant aller jusqu'à une demi-inconscience. 

" Seuls les' Esprits élevés jouissent d'une con 
très étendue synthétisant la somme des progrès 
dans de nombreuses incarnations et sont après 1 
au-dessus- de l'une quelconque des personnalité 
ont successivement constituées. 

<' Seulement ces Esprits supérieurs sont éloig 
l'humanité terrestre dans laquelle la plupart ne 
dront pins et peuvent très difficilement ou pas c 
se mettre en rapport avec nous. 

< Noua savons qn'un désincarné ne peut semai 
dans le champ matériel qu'en agissant «ler unorgi 
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vivant on par U7i organisme vivant. Dans le premier 
cas (suggestion sur le médium), la capacité psychique 
de l'Ksprit sera forcément limitée dans une proportion 
considérable par la capacité psychique du médium. Dans 
le deuxième cas, l'Esprit, subissant une véritable réin- 
carnation relative, sera soumis aux conséquences fatales 
plus ou moins atténuées de la réincarnation normale : 
c'est-à-dire robscurcissement de la conscience. Le dé- 
sincarné ne peut rentrer dans le champ matériel, soit 
pour une réincarnation, soit pour une communication 
momentanée avec nous, sans subir plus ou moins la loi 
formelle de l'oubli. 

c Après cet examen de la situation des désincarnés, 
on comprend que les communications reçues ne. peuvent 
pas être différentes de ce qu'elles sont. Et quant à la 
fréquence des communications inférieures ou peu éle- 
vées, elle est.inévila])le. 

« Concluons donc que toutes les objections faites si 
légèrement au spiritisme à propos du contenu intellec- 
tuel des communications, des obscurités, des banalités, 
des mensonges ou des contradictions qu'elles renferment 
— toutes ces ol)jections ne sont pas rationnelles. 

« Il n'en est pas moins vrai, empressons-nous de 
l'ajouter, que l'on obtient parfois en revanche des com- 
munications très élevées révélant des connaissances et 
une intelligence supérieures à celles du médium ou des 
assistants. Elles peuvent alors nous donner des rensei- 
gnements inattendus, des conseils précieux et même 
jusqu'à des prévisions de l'avenir. » 

Commençons la série parcelle de JeanReynaud, l'élo- 
quent précurseur, on le sait, du spiritualisme mor- 
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derne (Communicalion spontanée faite à la Société spi- 
rile de Paris); 

« Mes amis, que cette nouvelle vie est magnifique ! 
C'est une sorte de torrent lumineux qui entraîne, dans 
sa course immense, les ûmes ivres de l'infini. Après la 
rupture de mes liens charnels, devant mes yeux se sont 
étendues les splendides merveilles des hori/ons nouveaux 
qui m'entourent. . 

(( Ma mort a été bénie. Mes biographes la jugent piH»- 
maturée. Aveugles ! Ils regrettent quelques écrits, nés 
de la poussière, que j'aurais pupublier encore, et ils ne 
comprennent pas combien le bruit — petit bruit -^ qui 
se fait autour de ma tombe mi-close est utile pour la 
sainte cause du spiritisme. Mon œuvre élait finie ; j'avais 
atteint ce point culminant où l'homme a donné ce qu'il 
avait de meilleur et où il ne fait plus que recommencer. 
Ma mort a ravivé l'attention des lettrés et la ramène sur 
mon ouvrage capital qui touche à la grande question 
spirite qu'ils aiïecteut de méconnaître et qui bientôt les 
entraînera. » 

Puis dans une autre communication : 

« Qui vous dit que ma mort n'est pas un bienfait pour 
le spiritisme, pour son avenir, pour ses conséquences? 
Avez-vous remarqué la marche que suit le progrès, la 
route qu'a prise la foi spirite ? Dieu atout d'abord donné 
des preuves matérielles : danse des tables, coups frap- 
pés, phénomènes de louK^s sortes ; c'était pour appe- 
ler l'attention ; c'était une préface amusante. Il faut aux 
hommes des preuves palpables pour croire. Mainte- 
nant c'est autre chose. Après les phénomènes matériels 
Dieu parle à l'intelligence, au bon sens, à la raison. Ce 
ne sont plus des tours de force, mais des choses ration- 
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nollcs qui vont maintenant convaincre et rallier même 
les incrédules les plus opiniâtres. Et ce n'est encore que 
le commencement. Prenez note de mes paroles : toute 
une série de faits intelligents, irréfutables, vont se suc- 
céder et le nombre des adeptes, déjà si grand, va s'aug- 
menter encore. C'est aux intelligences d'élite, aux som- 
mités de l'esprit, du talent et de la science, que Dieu va 
s'adresser. Cela va être comme un ravon lumineux, 
comme un irrésistible courant magnétique qui va s'élar- 
gir sur la terre et poussera les plus récalcitrants à la 
recherche de l'infini. » 

Autre évocation à Bordeaux : 

« Je me rends avec plaisir à votre appel. Oui, vous avez 
raison, le trouble spiriie n'a pour ainsi dire point existé 
pour moi (ceci répondait à la pensée du médium). Exilé 
volontaire sur votie tei»re, où j'avais reçu pour mission 
de jeter la première semence sérieuse des grandes véri- 
tés qui enveloppe le monde, j'ai toujours conservé le sou- 
venir de la pairie et me suis vite reconnu au milieu de 
mes frères. 

« Le médium. — Bien que beaucoup d'Esprits aient 
déjà raconté leurs premières sensations au réveil, vou- 
driez- vous me dire ce que vous avez éprouvé en reve- 
nant à vous et comment s'est opérée la séparation de 
votre Esprit et de votre corps ? 

« Jean UeijnamL — Comme pour tous. J'ai senti 
s'approcher le moment de la délivrance ; mais, plus heu- 
reux que tant d'autres, je n'en ai point éprouvé d'an- 
goisses, parce que j'en connaissais les résultats, quoiqu'ils 
fussent encore plus saisissants que je ne le pensais. Le 
corps est une entrave pour les facultés spirituelles et, 
quelles que soient les lumières que l'on ait conservées, 
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elles sont loujours plus ou moins éloutFécs par le conlact 
de la matière. 

« Je me suis endormi, espérant un heureux réveil ; le 
sommeil a été court, Fadmiration immense ! Les splen- 
deurs célestes déroulées à mes. regards brillaient de 
tout leur éclat incomparable. Ma vue émerveillée plon- 
geait dans les immensités de ces mondes dont j'avais 
affirmé l'existence et l'habitabilité. C'était un mirage qui 
me révélait et me confirmait la vérité de mes croyances. 
L'homme a beau se croire sûr, quand il parle, il y a sou- 
vent au fond de son cœur des moments de doute, d'in- 
certitude. Il se méfie, sinon de la vérité qu'il proclame, 
du moins parfois des moyens imparfaits qu'il emploie 
pour la démontrer. Convaincu de la vérité que je voulais 
faire admettre, j'ai eu souvent à combattre, contre moi- 
même, contre le découragement de voir, de toucher, 
pour ainsi dire, la vérité, sans pouvoir la rendre pal- 
pable à ceux qui auraient tant besoin d'y croire pour 
marcher résolument dans leur voie. * 

a Le médium, — De votre vivant, professiez-vous le 
spiritisme ? 

« Jean Reynaud,^ — Entre professer et pratiquer, il 
y a une certaine différence. Je pratiquais, mais ne pro- 
fessais pas. Tout homme peut être spirite qui croit à son 
ame immortelle, à ses réexistences, à sa marche pro- 
gressive incessante, aux épreuves terrestres, sortes d'a- 
blutions nécessaires à la purification ; j'y croyais, j'étais 
donc spirite. J'avais compris l'erralicité, ce lien inter- 
médiaire entre les incarnations successives, ce purga- 
toire où l'Esprit coupable se dépouille de ses vêtements 
souillés, oii l'Esprit en progrès tisse avec soin la robe 
qu'il va porter de nouveau et qu'il veut conserver pure. » 

19 
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Nous allons citer une aulre communication de Jean 
Heynaud ; mais quelques explications préalables &ont né- 
cessaires. 

Dans une des séances de la Société spînte de Paris, 
où Ton avait discuté la question du « trouble » qui suit 
généralement la mort, un Esprit, Esprit pervers et en- 
durci auquel personne n'avait fait allusion, se manifesta 
spontanément, par l'étrange communication suivante: 

Disons tout d'abord que cet Esprit était celui de La- 
pomnieray, triste héros d'une cause célèbre et dont le 
procès a fait grand bruit il y a quelques années. 



« Qwe parlez-vous de trouble ; pourquoi ces vaines 
paroles ? Vous êtes des rêveurs et des utopistes. Vous 
ij^norez absolument les choses dont vous prétendez vous 
occuper. Non, le trouble n'existe pas, sauf peut-être 
dans vos cervelles. Je suis aussi parfaitement mort que 
possible et je vois clair en moi, autour de moi, par- 
tout!... 

« La mort est une terreur, un châtiment, un désir, sui- 
vant la faiblesse ou la force de ceux qui la craignent, la 
bravent ou l'implorent. Pour tous, elle est une amère 
dérision ! 

« La lumière m'éblouit et pénètre comme une flèche 
aiguë la subtilité de mon être (1)..^ On m'a châtié par 
les ténèbres de la prison et on a cru me châtier par les 
ténèbres du tombeau, ou par celles que rêvent les supers- 
titions catholiques. Eh bien ! c'est vous qui subissez 
l'obscurité et moi, le dégradé social, je plane au-dessus 

(l) Hots. caractérisliques. Il reconnaît par là que son corps est 
fluidique et pénétrable à cette lumière odieuse qui le perce 
comme une flèche aiguë. 
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devons... Je veus rester »toi.' Fort par la peu 
dédaigne les avertissemenis qui résonnenl auto 
moi. Je vois ciftir... Qu'est-ce qu'un crime? Un a. 
crime existe partout. Quand il est exécuté pardesi 
d'hommes, on le glorifie ; dans le particulier, 
lionni. Absurdité ! 

t Je ne veux pas être plaint... Je ne demande 
Je me suffis et je saurai bien lutter contre cette oi 
tumière! >■ 

Jean Keynaud, évoqué ù ce sujet, a répondu 
communication suivante : 

» La justice humaine ne fait pas acception de 
vidualité des êtres qu'elle châtie ; mesurant le cri 
crime lui-même, elle frappe indistinctement ceu 
l'ont commis et la même peine atteint les coupable 
distinction de sexe, d'éducation ou de personnalil 

La justice divine procède autrement : les pun 
qu'elle ïnftige correspondent au degré d'avancemei 
êtres qui en sont frappés. L'égalité du crime ne c 
tue pas l'égalité des coupables. Deux hommes dit 
au même chef peuvent être sépares par la distauc 
épreuves qui plongent l'un dans l'opacité inlellec 
des premiers cercles initiateurs, tandis que l'autr 
les a dépassés, possède la lucidité qui aflranchit 11 
du trouble. Ce ne sont plus alors les ténèbres qu 
tient, mais l'acuité de la lumière spirituelle ; elle i 
perce l'iQtelHgence terrestre et lui fait éprouver 
goisse d'une plaie mise à vif. 

H Les êtres incarnés que poursuit la représen' 
maténelle de leurcrïme subissent le choc del'ëlecl 
physique ; ils souffrent par leurs sens ; ceux qui 
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déjà démalérialisés par TEsprit ressenleni une douleur 
"bien supérieure qui anéantit dans ses flots amers le sou- 
venir des faits, pour ne laisser subsister que la vision 
persistante de leurs causes. » 



Communication de M. Jobard, ancien directeur du 
musée de l'Industrie de Bruxelles, président honoraire 
de la Société spirite de Raris, savant original, esprit 
prime-sautier et rempli d'imagination. 

On se proposait de l'évoquer le 8 novembre lorsqu'il 
prévint ce désir en donnant spontanément la communi- 
cation suivante : 

« Me voici, moi que vous alliez évoquer. Je veux 
d'abord von» raconter mes impressions au moment de la 
séparation de mon âme. J'ai senti un ébranlement inouï; 
je me suis rappelé tout à coup ma naissance, ma jeu- 
nesse, mon âge mûr ; ma vie entière s'est déroulée 
devant moi. J'étais libre, mon cadavre était là gisant, 
inerte. Ah ! quelle ivresse de dépouiller la pesanteur du 
corps l Quelle ivresse d'embrasser et de posséder l'es- 
pace î 

« Ne croyez cependant pas que je sois devenu tout à 
coup un élu du Seigneur ; non, je suis parmi les Esprits 
qui, ayant un peu retenu, doivent encore beaucoup 
apprendre. Je n'ai pas tardé à me souvenir de vous, 
« mes frères d'exil », et je vous l'assure, toute ma sym- 
pathie, tous mes vœux vous ont enveloppés. 

« J'ai vu la splendeur, mais je ne puis la décrire. Je 
me suis appliqué à discerner ce qui était vrai dans les 
communications, prêt à redresser toutes les assertions 
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erronées, prêt enfin à être le « chevalier de la véiilé » 
dans l'autre monde, comme je Tai toujours été dans le 
vôtre. 

« Le médium, — Veuillez nous dire à quelle place vous 
êtes au milieu de nous et comment nous vous verrions 
si nous pouvions vous voir ? 

« Jobard. — Je suis près du médium ; vous me ver- 
riez sous l'apparence du Jobard qui s'asseyait à voire 
table, car vos yeux mortels non dessillés ne peuvent voir 
les Esprits que sous leur apparence mortelle. 

« Cette place, je l'occuperai souvent et à votre insu 
même, car mon Esprit habitera parmi vous. 

« Le médium, — Les conditions dans lesquelles vous 
êtes au milieu de nous vous semblent-elles étranges ? 

i< Jobard. — Non, car mon esprit désincarné jouit 
d'une netteté qui ne laisse dans Tombre aucune des 
questions qu'il envisage. 

« Je me rappelle mes existences antérieures et je 
trouve que je suis amélioré. Je vois et je m'assimile ce 
que. je vois. Lors de mes précédentes incarnations, 
Esprit troublé, je ne m'apercevais que des lacunes ter- 
restres. » 

« Le médium, — Vous souvenez-vous de votre avant- 
dernière existence, de celle qui a précédé M. Jobard ? 

a Jobard. — Dansmon avant-dernière existence, j'étais 
un ouvrier mécanicien l'ongé par la misère et le désir de 
perfectionner mon travail. Or, «j'ai réalisé, étant Jobard, 
les rêves du pauvre ouvrier », et je loue Dieu dont la 
t)onté infinie a fait germer la plante dont il avait déposé 
la graine dans mon cerveau. 

« Le médium, — Vous êtes-vous déjà communiqué 
ailleurs ? 
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« Jobard. — liarement. Dans beaucoup d'endroits, u» 
Esprit à pris mon nom. Ma mort est si récente que j'ap- 
partiens encore à certaines influences terrestres. Lors- 
qu'un homme un peu connu quitte la terre, il est appelé 
de tous côtés ; mille Esprits s'empressent de revêtir son 
individualité, c'est ce qui est arrivé pour moi, en plu- 
sieurs circonstances. 

« Le médium. — De votre vivant, vous partagiez l'opi- 
nion qui a été émise sur la formation de la terre par 
l'agglomération de quatre planètes qui auraient été sou- 
dées ensemble. Etes- vous toujours dans cette croyance ? 

« Jobard. — Non ; c'était une erreur. Les nouvelles 
découvertes géologiques prouvent les convulsions de la 
terre et ses formations successives. La terre, comme les 
autres planètes, a eu sa vie propre, et Dieu n'a pas eu 
besoin de ce grand désordre et de cette agrégation de 
planètes. 

u Le médium. — Vous pensiez aussi que les hommes 
peuvent demeurer en catalepsie pendant un temps illimité 
et que le genre humain a été apporté de cette façon sur 
la terre 1 

u Jobard. — Illusion de mon imagination qui dépassait 
toujours le but. La catalepsie peut être longue, mais 
non indéterminée. Traditions, légendes grossies par 
rimagination orientale : J'ai beaucoup souffert en repas- 
sant les illusions dont j'ai nourri mon esprit. J'avais 
beaucoup appris, mais, je dois l'avouer^ mon intelli- 
gence, prompte à s'approprier ces vastes et diverses 
études, avait gardé de ma dernière incarnation l'amour 
du merveilleux et du compliqué, puisé dans les imagi- 
nations populaires. 

u Je me suis encore peu occupe d<\s (]uestioris purement 
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intellecluelles dans le sens où vous le prenez. Comment 
le pourrais-je, ébloui, entraîné comme je le suis par le 
merveilleux spectacle qui m'entoure ? » 

Après quelque temps de recueillement, M. Jobard à 
pris rang parmi les Esprits qui travaillent activement à 
la rénovation sociale, en attendant son prochain retour 
parmi les vivants pour y prendre une part plus directe. 

Depuis celte époque, il a souvent donné à la Société 
de Paris, dont il lient à rester membre, des communica- 
tions d'une incontestable supériorité, sans se départir 
jamais de Toriginalité ni des spirituelles boutades qui 
faisaient le fond de son caractère et le font reconnaître 
avant qu'il ait donné sa signature. 



Nous pourrions multiplier ces citations curieuses, car 
c'est par milliers qu'elles ont été recueillies. 

Et toutes, qu'elles aient été faites dans telle ou telle 
ville d'Europe, d'Asie ou d'Amérique, toutes nous ré- 
pètent les mêmes témoignages concernant les sensations 
divines dont sont pénétrées les âmes que la désincar- 
nation affranchit des répugnantes attaches de la matière. 

C'est toujours le même cri de triomphe qu'elles pous- 
sent invariablement, à l'heure bénie où retombent les 
chaînes. — Écoutez-les, ces chants de délivrance : 

M. Sanson, ancien membre de la Société spirite, mort 
en 1862 : 

« Je suis Esprit ; ma patrie, c'est l'espace, et mon 
avenir, c'est le Dieu qui rayonne dans l'immensité. Plus 
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de douleur ; la jeunesse^ la force et la vie dans ce monde 
merveilleux où tout est joie, gloire et grandeur I 

u Lorsque j'ai pu revenir à moi, je suis demeuré tout 
ébloui. Je me suis vu entouré de nombreux amis, d'Es- 
prits protecteurs qui m'entouraient et me souriaient. 
Guéri de toute misère, délivré de toute souffrance, ar- 
dent, infatigable, je m'élançai à travers les espaces où 
ce que je voyais n'a de nom dans aucune langue ! » 

M. Samuel Philippe mort en 1862 : 

« Bien qu'ayant cruellement souffert dans ma der- 
nière maladie, je n'ai point eu d'agonie. Lamort est venue 
à moi comme un sommeil, sans lutte, sans secousse, sans 
douleur. Oh I si les hommes comprenaient ce qu'est la 
vie future, quelle force, quel courage celaleur donnerait!» 

Le D' Demeure mort à Albi en 1865 : 

<( Heureux ! Ah, certes ouï, je le suis ! Plus de vieil- 
lesse, plusd'infirmito ; mon lamentable corps n'était qu'un 
déguisement imposé. Je suis jeune et beau, beau de 
cette éternelle jeunesse des Esprits dont les rides ne 
plissent jamais le visage et dont les cheveux ne blan- 
chissent jamais. Comme l'oiseau, je traverse l'espace ; 
je contemple, je bénis, j'aime et je m^incline, atome, 
devant la grandeur, la sagesse, la science de notre Créa- 
teur et devant les merveilles qui m'entourent. Oh ! qui 
jamais pourra dire les splendides beautés du monde des 
élus, raconter les cieux, les terres, les soleils, leur rôle 
dans l'harmonie universelle ? > 

jy|me veuve Foulon, artiste peintre, morte en 1865 : 
« H n'y a que trois jours que je suis morte et je sens 
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que je suis anJste. Mes uspiiaiious vers luit 
beauté dans l'art n'étaient que l'intuition de fac^ 
j'avais acquises dans d'autres existences et qui 
développées dans ma dernière vie terrestre. Mais 
j'ai à faire pour reproduire un chef-d'œuvre d 
grandes scènes de la région de ta lumière î 
ceaux, des pinceaux I et je prouverai au monde 
spirite est le couronnement de l'art païen, de 1' 
tien qui périclite et qu'au spiritisme seul est ré 
gloire de le faire revivre dans tout son éclat, s 
pi onde déshêi'ité. 

1. J'ai souffert, mais mon Esprit a été plus foi 
souffrance du dégagement. Après le « suprême 
je suis tombée en syncope, n'ayant nulle consc 
mon état, dans une vague somnolence qui n'él 
sommeil du corps, ni le réveil de l'âme, puis, s 
ce loDg évanouissement, je me suis réveillée au i 
frères que je ne connaissais pas. Ils me pro( 
leurs soins, leurs caresses et me montraient d 
paceunpoÎDtlumineux qui ressemblait à une et 
taine. << C'est là que tu vas aller avec nous, me 
ils, (u n'appartiens plus à la terre. » Alors, je 
souvenue, je me suis appuyée sur eux, et, ei 
gracieux nous élançant vers les sphères incoi 
l'on est sûr de trouver le bonheur, nous si 
montés... et l'étoile grossissait toujours, i 

Un médecinrusse : 

<' Ce que vous appelé?: le dernier momi 
rien. Je n'ai ressenti qu'un craquement très co 
me suis trouvé débarrassé de ma misérable 4 
J'ai eu le bonheur de voir une quantité d'amis 
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ma rencontre et me souhaiter la bienvenue. J'habite 
l'espace, mais que de degrés dans cette immensité 1 Que 
d'échelons à cette échelle de Jacob qui va de la terre au 
ciel, c'est-à dire de l'avilissement de votre incarnation 
terrestre, jusqu'à l'épuration complète de l'âme ! L*on 
n'arrive là où je suis qu'à la suite de nombreuses 
éj)reuves, c'est-à-dire d'incarnations nouvelles ; mais, 
sachez-le, c'est déjà une immensité de bonheur que de 
savoir que l'on peut s'élever infiniment. » 

La conucsse Paula, jeune, J)clle, riche et d'illustre^ 
naissance, morte en IH^il : 

« Oui, je suis heureuse, je le suis au delà de tout ce 
(|uon peut exprimer et pourtant je suis encore loin du 
dernier échelon. J'étais cependant parmi les heureux de 
la terre. Jeunesse, santé, fortune, hommages, j'avais 
tout ce qui constitue la félicité sur la terre ; mais qu'est- 
ce que ce bonheur auprès de celui que l'on goûte en ces 
nîgions célestes ? Que sont vos fêtes les plus splen- 
didcs, auprès de ces assemblées d'Esprits resplendissant 
d'un éclat incomparable? Que sont vos palais dorés, 
auprès de ces éblouissantes demeures aériennes qui, 
dans les champs de l'espace, feraient pâlir les arcs-en- 
ciel ? Que sont vos promenades et vos voyages, auprès 
de ces sillages à travers l'immensité, plus rapides que 
l'éclair ? Que sont vos horizons bornés et nuageux, au- 
près de ces grandioses profondeurs où se meuvent les 
mondes sous la main directrice du Tout-Puissant? Que 
sont enfin vos plus admirables concerts, auprès de ces 
harmonies ineffables où vibrent toutes les fibres de 
l'ame, dans les fluides frissonnants de Téther?,.. Et que 
vos plus grandes joies sont insipides et tristes, compa- 
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rées aux sensations exquises d'un bonheur don 
effluves inondenltout l'èlre, sans mélange d'inquié 
d'appréhension, de soulTrance, parce qu'ici tout re 
l'amoup, la contiance, la sincérité. 

Cl Et nulle passivité dans ce bonheur incessant, 
éteraellemeai varié. Point de concert perpétuel, 
de fêtes inutiles, point de béate et monotone conter 
tion. Non, c'est le mouvement, c'est L'activité, c'e 
vie ! 

« Chacun a sa mission à remplir, ses protégés à : 
ter, ses amis de la terre à visiter, des Ames soulTr 
à consoler, des rouages de la nature à diriger ; o 
non d'une rue à l'autre, mais d'un monde à un ai 
on se sépare pour se rejoindre, on se disperse poi 
retroBver à tel rendez-vous désigné, l'on se concerte 
s'assiste, l'on s'associe pour les œuvres difficiles, ' 
travail avance et la grande œuvre s'accomplit. 

Cl Ce n'est point sans luttes ni sans douleurs qi 
suis arrivée au l'ang que j'occupe dans la vie spirilv 
Ma dernière station terrestre a «'■lé douce et heun 
mais pendant combien d'existences ai-je dû passer 
les plus dures épreuves que j'avais volontairement t 

« Travailleurs, j'ai connu vos misères; comme 
j'ai eu faim, j'ai eu froid, j'ai pleuré, j'ai souflèrt... 
j'ai vaincu, parce que mon âme s'est fortifiée 
l'épreuve. » 

Amoine Costeau, membre de la Société spiriti 
Paris, inhumé le 12 septembre 1863, au cimelière M 
martre, dans ta fosse commune. — C'est au cime 
même que fut faite l'évocation. C'est sur le bord d 
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fosse que le médium écrivit sous la mystérieuse 

dictée... 

Et ce fut une scène saisissante que d'entendre ce mort 
— non moins vivant que ses auditeurs — leur parler 
dans un silence où les cœurs cessaient presque de battre 
et où les assistants, tout pales, écoutaient en frissonnant 
cette suprême voix du sépulcre. Et par delà la tombe, 
cette voix disait : . 

« Merci, mes amis ! La terre va recevoir mes restes ; 
mais, vous le savez, sous cette poussière, mon âme ne 
demeurera pas ensevelie ; elle va planer dans l'espace, 
puis s'élancer vers Dieu, car je vis de la vraie vie, de la 
vie étemelle. 

« Mon convoi, convoi du pauvre, n'est pas accompagné 
par un public nombreux ; d'orgueilleuses manifestations 
ne seront pas faites sur ma tombe et cependant, amis, 
croyez-moi, la foule immense ne manque pas ici, car 
les bons Esprits nous entourent. Je n'ajoute plus qu'un 
mot: la mort c'est la vie î » 

M"*® Anaïs Gourdon, morte en novembre 1860 : 
« Je suis heureuse ; j'espère, j'attends, j'aime ; les 
cieux n'ont pas de terreur pour moi, j'attends avec con- 
fiance et amour que les ailes blanches me poussent, c'est- 
à-dire que j'entends devenir pur -Esprit et resplendir 
comme les messagers célestes qui m'éblouissent. Que 
ces chers êtres qui me pleurent ne m'attristent plus par 
la vue de leurs regrets, puisqu'ils savent que je ne suis 
pas perdue pour eux ; que ma pensée leur soit douce, 
légère et parfumée de leur souvenir. J'ai passé comme 
une fleur, et rien de triste ne doit subsister de mon ra- 
pide passage. » 
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M. Van Durst, mort à Aovers en 1863, ù l'âg 
quatre-vingts ans : 

« S'éveiller dans un nouveau monde ! Plus de i 
malériel, plus de vie terrestre, la vie immortelle t 
d'hommes charnels autour de moi, mais des fo 
légères, des Esprits qui glissent, tournent autou 
vous et que vous ms pouvez tous embrasser du re, 
car c'est dans t'intini qu'ils flottent I Avoir devun 
l'espace et pouvoir le franchir d'un coup d'aile., 
nouvelle, vie brillante, vie de jouissances ineffable: 

El c'est ainsi, toujours et partout, que monte 
le ciel, ivre d'une allégresse débordante, l'éteme 
sanna de la délivrance I 



Autre communication, originale s'il en fût, obi 
par une dame. Ces vers lui furent dictés, au momei 
parut la nouvelle intitulée Spirite de Théophile Gau 
- Au tour leste de ces sirophes élégantes, l'ot 
devinerait l'auteur, alors même qu'elles ne ser 
pas signées; mais elles le sont. 

Me voici reveuu. Pourlant j'avais. Madame, 
Juré sur mes grands dieux de ne jamais rimer. 
C'est un irisie niéiier que de faire imprimer 
Les œuvres d'un auteur réduit à l'élal d'àme. 

J'avais fui loin de vous, mais un Esprit chorman 
Bisque en parlant de noua d'exciter le sourire ! 
Je pense qu'il eu sait bien plus qu'il D'en veut di 
Et qu'il a quelque pan trouvé sou revenant. 
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Un reveiiaiil ! vraiment €ola parail élrange. . 
Moi-nu*' me, j'en ai ri quand j'étais ici-bas. 
Mais lorsque j'afiiimais que je n'y croyais pas, 
J'aurais, comme un sauveur, accueilli mon bon ange. 

Que je l'aurais aimé, lorsque, le front jauni. 
Appuyé sur ma main, la nuit, dans la fenêtre, 
Mon esprit, en pleurant, sondait le grand peut-être 
Kn parcourant au loin les cliamps de Tiniini! 

Ami, qu'espérez-vous d'un siècle sans croyance? 
^)iiaiKl vous aurez pressé voire fruit le plus beau, 
L'iioinine iréhiu liera toujours sur un tombeau, 
Si pour le soutenii il n'a plus d'espérance. 

Mais ces vers, dira-t-on, ils ne sont pas de lui. 
Que m'imjM)rle, après loul, le blâme du vulgaire ? 
Lors(|ue j'élais vivant, il ne m'occupait guère, 
A plus forle raison, ou rirais-je aujourd'hui. 

Alfred de Musset. 

Nous ])oii prions cloie ici la série de ces conimunica- 
lions étranges ; mais voicîi qu'un ouvrage sensationnel, 
s'il en lut, nous en fournit bien d'autres et non moins 
extraordinaires (1). 

Nous ne pouvons résister au désir d'en citer quelques- 
unes choisies parmi les plus originales — en les résu- 
mant quel(|uefois. 

Chose curieuse à remarquer, la plupart de ces mes- 
sages d'outre-tombe sont signés par des grands prêtres 
de l'Inde antique. L'un d'eux se désigne Itii-mème sous 
le nom d'Oriental. 

[l)La Surrie;Ec/tos de CAu-dvlà publiés par RuOna Noeggerath 
(Librairie des Sciences psychiques). 
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Nos frères de l Au-delà.^ — « Après avoir quitté leur 
enveloppe corporelle, les extra-terriens, quelque élevés 
(ju'ils soient et même à cause de leur grandeur dame, 
sont affligés de la douleur de ceux qui les ont perdus. 
Ils ne peuvent se résoudre à quitter ces chers aimés 
qui les pleurent et, à ce moment, s'ils peuvent se commu- 
niquer, ils y consacrent toutes leurs forces. C'est avec 
une joie enthousiaste qu'ils vous prouvent qu'ils ne sont 
pas perdus pour vous, qu'ils pensent à vous et qu'au 
delà de la tombe on aime mieux que dans votre monde. 
Dans l'avenir, lorsqu'il y aura des médiums dans chaque 
famille, les disparus se révéleront immédiatement après 
Lîur mort terrestre et ils ne quitteront leurs aimés 
qu'après les avoir consolés eF fortifiés. » 

(Un grand prêtre de l'Inde antique.) 

C'est là-haut qu'il faut regarder, — « Lorsque vous 
mourez à la terre, pour renaître dans l'espace enchanté 
oii nous vivons, oh I ne regardez pas derrière vous ! Dans 
cet instant critique, on e.st^ parce qu'on est toujours. 
Votre sommeil périodique de chaque nuit est institué 
par la divine harmonie pour vous habituer a quitter ce 
qui n'est qu'une demeure passagère. A mesure que vos 
yeux corporels deviendront immobiles, sans regards et 
se refroidiront dans leurs orbites, les yeux de votre âme 
lèveront leurs paupières et vous reviendrez à la véritable 
lumière, vous serez libres, vous reprendrez toutes vos 
facultés, et c'est alors que vous serez (/oie6/t* ; ici, la 
statue glacée qui vous représente mort et vous, l'être 
vivant, « 

(Liana, grand prêtre indien). 
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Esprits attardés. — « Les désincarncs, qui après leur 
départ de ce' inonde ne savent pas se rendre compte de 
suite de leur situation exacte, se croient encore vivants ; 
ils demeurent dans leur famille, retournent à leurs an- 
ciennes occupations, jouissent de votre musique ter- 
restre, s'ils sont artistes, reviennent dans vos fêtes, s'ils 
ont été mondains, et ne reconnaissent leur erreur que 
lorsque le jour revient . 

« Ces êtres attardés, jusqu*à Theure de leur véritable 
réveil, n'ont d'autres satisfactions que celles que peut 
encore leur procurer la terre. Ils se retrouvent, de 
Tautre côté de la vie, dans un état relativement sem- 
blable à celui où ils se trouvaient avant leur désincar- 
nation, à ce point qu'ils sont encore soumis à certains 
besoins matériels, tels que celui de la faim par exemple ; 
aussi entourent-ils vos tables dont ils hument les mets, 
ne pouvant en savourer que le parfum, n'ayant plus de 
corps assez dense pour s'en nourrir comme autrefois. 
C'est ainsi que la vie extra-terrestre n'est pour nombre 
de désincarnés que la pâle image de la vôtre. » 

(L'Oriental.) 

Déconvenue des dévots désincarnés, — « Les désin- 
carnés qui pendant leur vie terrestre ne se sont nourris 
que de iictions dogmatiques, les désincarnés dévots en 
particulier sont fort à plaindre. Pour gagner une place 
dans la « béatitude éternelle », ils se sont traînés, leur 
vie durant, sur les dalles des temples, le front courbé, 
l'ame noyée dans leur sprières, et, une fois désincarnés, 
ils ne retrouvent ni le paradis espéré, ni l'enfer redouté, 
ni même le purgatoire. Pour être introduits dans « l'as- 
semblée céleste » de leur rêve, ils appellent les saints 
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à leur secours, mais nul ne leutt répond. Au lieu de se 
sentir « pousser des ailes », ils rampent dans les bas-fonds 
terrestres. Ils courent affolés dans les habitations, dans 
les campagnes, y font parfois entendre de douloureux 
gémissements, parce qu'ils ne trouvent nulle part ce pa- 
radis qu'ils avaient cru pouvoir acheter à l'église. 

« Ce» pauvres dévots désemparés sont en nombre in- 
calculable. C'est parfois pendant des siècles qu'ils tour- 
nent désespérément dans le même cercle et ils ne sortent 
de leur aveuglement que lorsque, après de nombreuses 
désincarnations, ils comprennent enfin combien la Force- 
Amour qui fait vivre l'univers a été travestie, défigurée 
par leurs religions mensongères. » 

(L'Oriental.) 

Les bohèmes de V espace, — « H y a des êtres qui, 
aussitôt sortis de l'état qu'on pourrait appeler « chrysa- 
lidaire » et qu'amène toujours la mort, partent en véri- 
tables « nomades ». Ces bohèmes de l'espace vont et 
viennent au gré de leurs caprices. C'est tantôt aux pro- 
fondeurs de la terre qu'ils descendent, tantôt aux abîmes 
océaniques qu'ils plongent. Ils y revoient les existences 
vécues. Et c'est ainsi pendant un nombre incalculable 
d'années ou de siècles, jusqu'à ce que l'amour enfin, 
l'éternelle et suprême loi de la vie, les arrache à leur 
curiosité insatiable et mette un terme aux péripéties de 
leur stérile voyage scientifique, car la science ne peut 
devenir sagesse que lorsqu'elle s'allie à l'amour. 

« Les âmes sont des lyres, or les nomades qu'absorbe 
le spectacle des merveilles de l'univers n'ont eu le temps 
ni de compléter, ni d'accorder leur lyre, et pour qu'elle 
puisse se mêler au concert universel , il faut que ses cordes, 
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autrement dii que les facultés acquisespar l'Esprit, soient 
« harmoniséos »> par l'amour. » 

(L'Oriental.) 

Le mnl. — <« Le mal tel que l'entendent vos déistes et 
qu'ils ont fini par incarner dans le diable est un enfan- 
tillapre et un non-sens. 

« Le mal, c'est la souffrance de l'avancement, la diffi- 
culté qu't'prouve le vieil homme à se dépouiller de l'ani- 
malité, la rançon du progrès, le creuset oii s'eft'ectue 
1 évoliiiiou. Le rachat d'une faute n'est pas imposé à 
l'àinc, c'est lùme elle-même qui spontanément l'eftectue 
par une expiation volontaire. » 

{Un ancien grand prêtre de l'Inde.) 

. I mes i^ivum^ fanes èpo\(ses, — « Tout se lie, tout s'en- 
chaîne. Si une certaine sympathie vous attire les uns 
vers les autres, cette sympathie a ses origines dans le 
passe. Si tels amis sont pour vous plus que des parents 
et vous t(Mîioii^nent une atleclion qui vous remue le cœur, 
celle alleclion n'est pas née spontanément, elle a ses 
aiiaches dans vos vies antérieures. Les fluides s'attirent 
et vous rapprochent sans niéiiie que vous vous y prêtiez; 
le hasard n'a rien à voir là-dc^dans, car il n'y a pas de 
hasard... Uien d autre ici que des miracles d'amour que 
font les anies sceurs et les âmes épouses. » 

Liherfc, (ujalilè, frnfornlté. — « Les principes d'éga- 
lité et de fraternité ont éK' supprimés par l'orgueil des 
lionimes. Vous n'avez jamais compris la signification des 
mots que vous- inscrivez au fronton de vos monuments, 
au nom d'une république quelconque. 
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• La vérîtableëgalité. la véritablefraternité, la véritable 
liberté n'émanent que des progrès réalisés par chaque 
âme. 

« Oui, égalité par les réincarnations qui appauvrissent 
)es riches et humilient les orgueilleux. 

• Oui, liberté par le progrès accompli en raison 
directe duquel progresse celte lilierté. 

" Oui, fraternité par le perfectionnement des iinies 
en qui se manifestent l'amour et la justice, les plus 
hautes vertus que puisse atteindre la perfectibilité 
humaine. « 

(L'Oriental.) 

Les moissons célestes. — « Les mondes sont des 
champs que Dieu cultive pour en tirer la récolte des 
iïmes. Les mondes se forment, les mondes disparaissent j 
mais vous, êtres perfectibles qui empruntez aux feux 
des soleils voire quintessence vitale, vous demeure/, 
éternellement, sans cesse renouvelés, toujours plus 
aimants, toujours plus aimés. » 

(llakya Mouni.) 

Rajeunissement des mondes. — » Les planètes de 
votre système et votre soleil lui-m»*me s'éteindront suc- 
cessivement. Alors qu'ils .seront allés puiser une nou- 
velle vie dans les grands foyers d'où ils ont émergé 
autrefois, ils en sortiront refondus, perfectionnés et rien 
né prouve que ces mondes ainsi transformés ne rede- 
viennent le séjour des êtres qui les auront vus mourir et 
qui reviendront y vivre, mais dans un état proportionnel 
à la transfiguration de ces mondes. 

• Toutes les variétés se trouvent dans l'univers sidé- 
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rai. Il y a des systèmes planétaires qu'éclairent des soleils 
de couleurs différentes, rouges, bleus, jaunes et com- 
bien d'autres. Que Ton imagine les colorations extraor- 
dinaires que donnent ces diverses vibrations lumineuses 
aux fleurs, aux animaux, aux hommes eux-mêmes, 
quels spectacles inimaginés surgissent du milieu de ces 
prodigieuses combinaisons ! 

« Et ce n'est pas seulement par ces colorations 
étranges que seront modifiés ces mondes, ils pourroal 
l'être encore par leur degré de matérialité. 11 y a des 
mondes presque fluidiques sur lesquels peuvent habiter* 
seuls, les Esprits les plus élevés. Mondes irrêvés don^ 
rien ne peut exprimer la splendeur inouïe. » 

(L'Oriental.) 

Infériorité de notre terre. — Votre planète terrestre 
est une des dernières nées, c'est ce qui explique son 
infériorité. La planète aînée de la vôtre (Mars) a une 
coloration rouge. C'est celle dans laquelle la vie a le 
plus d'analogie avec la vôtre; mais combien plus élevés 
que vous ne l'êtes sont les hommes qui l'habitent. La 
guerre leur est inconnue, et ce que vous appelez le c ré- 
gime gouvernemental » y est véritablement basé sur les 
principes de la liberté, de l'égalité et de la fraternité 
qui pour vous ne sont que des mots. Là, tous les hommes 
travaillent en vue de la mutualité. Le mobile de leur 
activité n'est pas l'amour du gain, mais l'amour du pro- 
chain. Us connaissent véritablement la science^ tandis 
que l'emploi de ce mot chez vous n'a d'autre but que de 
cacher votre incapacité. Aussi appellent-ils votre globe 
qu'ils connaissent fort bien la terre des ignorants, 

€ Ces hommes connaissent aussi la douleur, mais non 
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la douleur physique, ot les connaissances qu'ils ont ac- 
quises leur en allègent le fardeau. 

« Quant à Jupiter, il est tout différent de votre terre. 
Ses habitants ont des corps semi-fluidiques que la mala- 
die ne saurait atteindre. Développés par de nombreuses 
incarnations, ils cultivent les sciences, les arts, et se 
préoccupent fort peu de leur nourriture matérielle qui, 
toute prête à être consommée pousse, pour ainsi dire à 
leurs pieds. » 

(Le Fakir.) 

Téléphonie universelle. — « Le fluide universel ou 
lumière astrale établit entre les êtres une communica- 
tion constante. Ce fluide est le véhicule de transmission 
de la pensée comme sur votre terre l'air est le véhicule 
du son. C'est une sorte de « téléphonie » universelle qui 
relie les mondes et permet aux habitants de l'espace de 
correspondre avec ces mondes. Le fluide de chacun de 
vous est une modification du fluide universel. » 

(Swedenborg.) 

« .Votre monde est vivant ; il crée de lui-même. L'es- 
prit est une quintessence des fluides qui doit absorber 

la matière. » 

(Çakya Mouni.) 

Philosophies stériles. — « De toutes les philosophies 
religieuses auxquelles les hommes se sont attachés quelle 
est celle qui ne s'est pas efifondrée ? Où est celle qui a af- 
franchi l'humanité, qui a rendu l'homme vraiment libre 
et responsable devant sa conscience ? Elle n'existe tiulle 
part. 
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.. Les philosopittii sont perplexes ; ils ont vécu de 
discussions stériles, car le principe de vie qui est dans 
l'homme leur a toujours échappé. 

« Oii donc est la vérité ? Vous la verrez apparaître. 
Elle grandira par la science au milieu des dogmes écrou- 
lés. ») 

(Socrate.) 

« Aimez, mais n'adore/ pas. 11 n'est aucun dieu que 
vous deviez adorer. Aimer tout, c'est aimer Dieu qui 
est dans tous les règnes, qui remplit l'univers entier, 
qui est en vous-mêmes puisque vous êtes formés de son 
essence et c'est dans la nature et dans vous-mêmes que 
vous devez l'aimer. » 

^ (Çakya Mouni.) 

Orighic des cttltes, — « La pure croyance persista 
longtemps cIkv. les peuples ariens. Mais plus lard les 
ins|)irés, devenus prêtres, exploitèrent leurs inspirations. 
Le culte s'établit, et alors commença la suprématie de 
ceux qui, prétendant parler au nom de Dieu, s'arrogèrent 
le droit de se placer entre Lui et l'Hookme. Du premier 
pontife au dernier paria, des Hgnes de démarcation fo- 
rent établies. Dieu fut subdivisé en plusieurs puissances. 
On fabriffua une trinilê et le Dieu anthropomorphe fut 
im{)osé à la foi des croyants. L'Ame universelle fut 
adorée par les hommes... sous la figure d'un 
homme ! 

« Ooyants de nos jours, n'étes-vous pas effirayés à la 
pensée que les anciens âges ne vaus ont légué que ta 
superstition des prêtres et que toute cette dogn^atique 
mensongère vous est venue par le judaïsme qui est d*ori- 
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gine assyrienne etégyplienneen même temps que par le 
christianisme lui-même, mais si tôt défiguré! 

« SiTerreurvous est venue deTInde, c'est aussi l'tnde 
— celle des premiers jours de clarté — qui vient au- 
jourd'hui vous révéler la science retrouvée, établissant 
entre Tlnde des temps védiques et les animistes des 
temps modernes une fraternité dont nous sommes heu- 
reux nous, les Esprits de l'espace. 

« Oui, tout vous est venu de l'Inde et les prêtres boud- 
dhistes en montrant leurs parchemins pourraient dire aux 
missionnaires chrétiens : Ce que vous venez prêcher ici 
y a été enseigné il y a trente mille années. Vous nous 
parlez du Christ, nous vous parlerons de Christna et 
nous pouvons vous déclarer de plus que l'incarnalion 
du Christ n'est autre chose que la réincarnation de 
Christna. C'est la même âme qui les anima tous deux. 
C'est la même philosophie et la même morale qui ont été 
professées par Christna et par Jésus. 

w Pour aller à Dieu, pour marcher à la conquête de son 
amour et de sa science, il faut être libres, et celte li- 
berté, c'est Dieu lui-même qui vous l'a donnée. Vous 
n'avez à compter qu'avec votre conscience, n'écouter 
que les inspirations de votre cœur. Vous n'avez qu'à 
aimer pour être bons, pour être justes, vous n'avez qu'à 
aimer pour vous déifier. >^ 

(L'Oriental.) 

Les sacrifices. — « Pour se rendre agréables à leurs 
divinités, les hommes immolèrent tout d'abord des ani- 
maux, puis des enfaats, puis des vierges. Ces hommes^ 
barbares qui se nourrissaient de chair et de sang étant 
semblables aux bêtes féroces qu'ils combattaient se figu- 
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rèrent que des sacrifices sanglants pouvaient seuls plaire 
à la divinité mystérieuse et terrible qui ne se révélait 
que par les roulements de sa foudre. 

« Époque de barbarie eflroyable qui pendant des siècles 
se prolongea, s*aggrava. 

« Au Pérou, chez les Incas, au Yucalan, à Carthage, à 
Home, chez les druides, comme chez les sauvages, il y 
eut d'innombrables victimes sacriGées aux dieux san- 
guinaires. Les foules prosternées, féroces, abêties, 
regardaient couler le sang, sans qu'aucun sentiment de 
pitié ne se maniiestâtjamais.Lescris des victimes étaient 
étouffés par les chants sacrés, les flots de sang dispa- 
raissaient sous les monceaux de fleurs qu'on jetait sur 
l'autel. 

<« Kt pourquoi toutes ces victimes ? Le sang qui coule, 
c'est la vie qui palpite, la sainte vie qu'on prodigue inu- 
tilement. S'accoutumer aux gémissements d'agonie, c'est 
étoufi'er toutes les protestations du cœur. L'enfant habi- 
tué à voir verser le sang de la hôte versera plus tard 
sans pitié le sang de ses semblables. Du sang de la vic- 
time, la buée maudite s'épaississ'ait autour des hommes, 
leur donnait le féroce appétit du crime. 

« Le progrès, toutefois, est venu lentement. A la-place 
de la cruauté que provoquent et surexcitent les appétits 
immondes, ont fleuri la charité, l'indulgence, la pitié, la 
bonté. L'homme n'adore plus le serpent qui représen- 
tait à ses yeux les contorsions de l'éclair redouté. Il est 
devenu le dieu des éléments, et les forces indomptées de 
la nature obéissent à sa volonté. 

u Plus de sang, plus de sang ! Plus d'homme aux 
plaies béantes cloué sur un gibet I... 

« Il y a dix-neuf siècles que parut un homme en qui 
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se m aoi restaient des harmonies supérieures. Il pré 
pardoD des offenses, l'amour, l'art d'être bienfaisE 
les prêtres d'autrefois le massacrèrent, ei depui 
d'autres prêtres en ont fait une divinité, mais une 
itilé qu'on oITre toujours en holocauste sur les a 
qu'on immole incessamment à un Dieu inexorabi 
rien n'apaise ni ne désarme... Et cela chaque 
sans repos ni trêve et dans toutes les parties de la 
Toujours l'éternel sacrifice du juste — comme 
faute était inexpiable — du juste immolé à Dieu - 
père et le père des hommes t . . . spectacle impie, écŒ 
et lamentable. 

" Et toi, ô Jésus-Amour, lu pardonnes. Tu pardo 
sans te lasser jamais, aux barbares qui l'évoquent 
nellement dans l'horreur de Ion supplice, qui loii 
fouillent ton flanc de leur lance et te font de ta coui 
d'épines un diadème sanglant. >■ 

(L'Oriental 

« L'a-t-on assez lâchement insulté, le Nazarée 
grand tribun, ce grand philosophe, ce grand hui 
taire, cet homme immense dont ta voix a retenti 
bout du monde à l'autre. 

« El ce n'était point assez. Toujours on l'évoque 
sur le bois de son supplice. Il leur faut éterniser le 
lyre de la victime. Quel sentiment d'horreur cela in 
à ceux qui ont vu dans Jésus l'apôtre de la pitié, ■ 
charité, de la liberté. 

« El pour comble d'ignominie, ils prétendent 
prélres barbares, boire son sang et manger sa cha 
comme les anthropophages mangent les hommes 
ils appellent cela l'adorer/ 

20 
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« Évoquez Jésus-Aoïour, le grand égalitaire, Jésus. Li- 
berlé et Justice. Honorez-le, aimez-le — mais ne Vadf>- 

rez pas !. . . » ( Robespierre . ) 

Fm messe. — « Dans la messe, je rois d'anciennes cé- 
rémonies païennes : évocations, passes magnétiques, li- 
bations, couleurs symboliques, victime expiatoire — 
praiicjues usitées en magie. » 

(^Liana, ancien grand prêtre de l'Inde.) 

Jésus homme. — « Pour ceux qui le méconnaissent, 
Jésus ressent de la pilié ; pour ceux qui le coroprenneat 
mieux, il (^sl amour ; pour les autres, il n'est nen. Pour 
ceux-là, il est frère ; pour ceux-ci, il voudrait l'être ; 
mais comme il n'est pas Dieu, si l'on prononce ce blas- 
phème, il souIVre et s'éloigne de ceux qu'il voudrait gar- 
der sur son ('(eur; il s'éloigne, parce qu'il se sent mé- 
connu et repoussé. » 

(Çakya Mouni.) 

CaUiolicisjne et animisme. — « L'Église se meurt, le 
catholicisme est mort ; il ne vil plus que parson écorce, 
l'arbre n'a plus de sève. A sa naissance, le christianisme 
éiait grand. C éiait la fraternité, l'amour humanitaire. 
Mais bientôt parut roligarchie catholique. Les inspirés 
disparurent. Les papes et les conciles instituèrent les 
dogmes et les sacrements. Ils firent argent de tout ; ils 
vendirent leurs bénédictions, firent payer aux époox k 
droit de s'unir, vendirent l'eau bénite aux cadavres et 
arrivèrent même à vendre par les indulgences les mérites 
du crucifié. Et les peuples abêtis leur obéissent depuis 
vingt siècles . C'est eflrayant ! 

u Lepeuple oublia ses médiums, autrefois si nombreux, 
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il oublia la manière d'obtenir les phénomènes et il alla 
dans les temples pour y voir des expériences. Les mé- 
diums, devenus prêtres, cachèrent jalousement leurs se- 
crets. C'est ainsi que la vérité se voila, puis disparut. Les 
grandes intelligences de l'espace se détournèrent des 
prêtres, qui, voyant qu'ils n'obtenaient plus de communi- 
cations réelles, en donnèrent de fausses... et le peuple 
allait toujours aux temples et crut aux phénomènes faux, 
parce que ses ancêtres en avaient vu de vrais. 

« Maintenant, il n'en faut plus de ces religions men- 
songères. Répandez la vérité. Il faut que les hommes 
apprennent d'où ils viennent et où ils vont. La survie 
démontrée et prouvée transformera la société et quelle 
magnifique ère nouvelle s'ouvrira désormais. Chaque 
maison sera un temple, chaque famille appellera le con- 
cours de ses chers disparus. 

« L'atmosphère saturée de fluides favorables permettra 
aux extra-terriens de se manifester de cent manières 
différentes. Alors toutes les nations, toutes les races ne 
formeront plus qu'un peuple. Les hommes se respecte- 
ront, s'aimeront entre eux. Ce sera l'âge d'or ; ce sera 
la récompense de cette humanité qui a tant lutté et qui 
devra lutter encore avant de disparaître de ce monde. » 

(Paul-Louis Courier.) 

Plus de mort, plus d'en fe7\ — « La mort, le jugement» 
le paradis, l'enfer, autant de mots vides de sens, mais 
autant d'abominables erreurs qui ont retenu le peuple 
dans l'ignorance . 

« La mort — c'est la renaissance. 

« Le jugement — c'est la réminiscence des existences 
passées que chacun de nous aura à juger lui-même. 
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« Le paradis — c'est le bonheur intime que procure 
le souvenir du bien que Ton a fait, c'est le séjour dans 
un milieu plus harmonique que notre terre, avec la cer- 
titude d*un. avenir meilleur. 

f L'enfer — c'est le doute torturant, le découragement 
désespéré de tous ceux qui ont cru à un Dieu anthropo- 
morphe, impitoyable, sanguinaire et vengeur. 

€ Prêter à Dieu l'intention de faire brûler ses enfants 
pendant l'éternité pour des péchés imaginaires, inventés 
à plaisir, est une odieuse calomnie, un crime de lèse- 
Divinité. » 

(A. N.). 

Réponds^ pape infaillible. — « Il y a plus de dix- 
huit siècles qu'apparut en Palestine le 'fils du charpen- 
tier. 11 avait reçu pour mission de réformer la loi rab- 
binique et d'enseigner aux hommes la fraternité, le 
pardon et l'amour. 

« Les prêtres le clouèrent sur une croix. Puis d'autres 
prêtres leur succédèrent, qui depuis des siècles ont pour 
chef celui qui trône au Vatican. 

« Descends de ce trône d'or, ô pape, et réponds à 
l'humanité qui t'interroge. 

« Es-tu vraiment le successeur de saint Pierre ? 

<£ Tu prêches l'humilité et tu es la personnification 
de l'orgueil. 

« Tu prêches la pauvreté et tes caisses regorgent des 
trésors que tu extorques aux peuples. 

« Qu'as-tu fait des âmes et des consciences humaines? 

c Réponds, Infaillibilité ! 

f En emprisonnant, en torturant ceux qui affirmaient 
que la terre tourne, l'as-tu empêchée de tourner ? 
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« Ce n'est pas en couvrant tes acolytes de robes 
noires, couleur symbolique des dogmes sombres, que 
ta étoufferas la vérité. Le temps est passé, tu le sais, où 
tu m'aurais fait brûler en même temps que mon 
livre. 

« Brûle celui-ci, si tu n'oses le lire. Mais je te défie 
bien d'éteindre la lumière qui jaillira de cette œuvre de 
vérité. » 

(Vollaire.) 

Canonisation de Jeanne d'Arc, — « Qu'êles-vous 
devenus, prêtres qui pour plaire à l'Anglais qui vous 
payait m'avez poursuivie de votre haine ? 

« Église, qu'es-tu aujourd'hui? Ont-ils grandi, tes 
papes ? 

« Que me veut-il ce pontife romain ; qu'ai-je besoin 
de sa bienveillance ? En quoi ai-je mérité l'encens que 
ses prêtres veulent brûler pour moi, moi, la sorcière, la 
relapse, la maudited'autrefois?—Jeanned'Arc,unesainte, 
Jeanne d'Arc appartenant à l'Église qui Ta persécutée, 
déshonorée, brûlée et qui, sur l'effroyable bûcher, n'a 
trouvé rien d'autre chose à faire que de lui mettre sur 
la tête le bonnet d'ignominie ! > 

(Jeanne d'Arc.) 

Invocation à Dieu, — « Vérité des vérités 1 Summum 
de la vie universelle I Être dont la personnification est 
amour et progrès, les battements de ton cœur sont les 
effluves qui font palpiter les mondes. Tu verses ton 
amour avec la lumière. Majesté des majestés, soleil dont 
les mondes sont enfantés et par qui les soleils enfantent 
la vie... que l'atome monte, perdu dans l'espace, et qu'il 

20. 
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comprenne la grandeur, sachant qu'il est formé d'une 
étincelle Dieu. 

« Père, je t'adore par mon amour. Je comprends que 
je ne suis rien, car je n'ai de force qu'en t'aimant. » 

(Jésus.) 



Nous terminerons la série de ces extraits par quelques 
communications d'un tour philosophique qui nous 
viennent d'une amie, d'une dame, médium délicatement 
réceptif, et pour Taulhenticité desquelles nous avons la 
double garantie d'une haute intelligence et d'une nature 
que caractérisent essentiellement le sérieux et la dignité. 

La nature est la forme que prend le fluide univer- 
sel pour donner aux âmes une habitation digne d'elles. 
Les merveilles de cette nature dans les différents mondes 
sont en raison de l'élévation de ses habitants. » 

« L'immortalité de l'ame est son propre ouvrage par 
la volonté de Dieu. Le libre arbitre laissé à l'homme 
constitue la vraie grandeur de sa destinée; aussi c'est la 
bonne éducation de celte volonté libre qui fait accom- 
plir le plus de progrès dans une existence. » 

« Ne pleure/ pas, vous qui perdez la croyance aux 
traditions vieillies des dogmes officiels, ce n'était pas la 
vraie foi. Celle-ci se dégagera de ses cendres pure el 
rayonnante. Le Tout-Puissant a voulu pour toute chose 
une résurrection transcendante. » 

« Le Dieu de vérité se révélera de plus en plus à 
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mesure que riiumaaitë sera pJus en élat de le com- 
prendre . C'est pourquoi il ne peut y avoir de religion 
statlonnaire. » 



a Les pensées se forment de diverses manières. D'abord 
par le travail personnel de l'esprit. Mais il en est d'autres 
qui nous viennent du dehors. Le cerveau, qui est un ins- 
trument enregistreur et réflecteur reçoit, des impressions 
fournies par une influence étrangère, ce sont les pen- 
sées suggérées. Une étude plus approfondie de l'êlre 
vivant et survivant vous fera discerner facilement les 
idées qui sont vôtres et celles qui viennent d'une autre 
intelligence, et c'est de l'association de vos idées per- 
sonnelles à celles que vous suggèrent des êtres supé- 
rieurs que naissent des créations plus claires, plus 
fortes et de nature exceptionnelle. » 

« Le matérialiste, au delà du passage sombre, se 
réveille dans un cauchemar qui le hante longtemps, 
parce qu'il ne distingue pas la réalité des fantasmago- 
ries de son rêve pénible. 

« Le dégagement du spiritualiste est tout autre, s'étant 
eft'ectué déjà avant l'heure dernière. Son àme se réveille 
doucement dans les bras de ses bien-aimés qui rem- 
portent bien vite au-dessus de la lourde atmosphère 
terrestre et des cauchemars angoissants. » 

« Lorsque nous vous montrons un point de vue trop 
élevé pour vous, dites-vous qu'il faut pour l'atteindre 
des siècles et encore des siècles ; mais dites-vous aussi 
que, pour marcher vers l'idéal dont on a une vague no- 
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tion et qu on cherche à comprendre, il a également fallu 
des siècles et des siècles encore. » 



Nous avons raconté jusqu'ici bien des choses étranges ; 
en voici d*autres encore qui tout au moins égalent, si 
elles ne les dépassent pas, celles qui viennent d'être 
énumérées. 

Nous avons déjà parlé de corps pesants qui, sans nulle 
intervention de force apparente, s'élèvent et se soutien- 
nent dans l'espace. 

Nous avons fait de rapides allusions à d'autres phéno- 
mènes découverts ou retrouvés parle colonel de Hochas. 

Les uns et les autres sont dus à cette mystérieuse force 
qui^ sous des noms jdivers : éthérique, neurique, élec- 
trique ou psychique, constitue Tun des problèmes les 
plus insolubles, en apparence, dont notre génération 
cherche la solution insaisissable et décevante. 

Citons quelques exemples de ces phénomènes étranges 
qui, malgré leurs diversités complexes, peuvent être 
classés sous les dénominations générales de phénomènes 
de lévitation et de phénomènes d'extériorisation de la 
sensibilité. 

Phénomènes de lévitation (1). 

Le D' Cyriax, de Berlin, raconte dans une brochure pu- 
bliée, il y a quelques années, sous le titre : Comment je 
suis devenu spiritua liste, une aventure qui lui arriva à 
Baltimore où il habitait en 1853. 

(1) Tiré du mot latin levitas, légèreté. 
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« Une centaine de personnes se trouvaient un soir réu- 
nies dans le vaste atelier du peintre Lanning, pour en- 
tendre un discours de M"° French (en état de transe 
médianimique) lorsqu'elle fut tout à coup enlevée de 
Testrade où elle se trouvait et portée vers le fond de la 
salle dont elle fit complètement le tour en planant à une 
hauteur de deux pieds environ du plancher. 

<i La vue de ce phénomène constaté par mes yeux, 
comme il Tétait au même moment par une centaine de 
personnes, me donna le frisson. Je voyais devant moi, 
dans la plénitude de ma connaissance, une femme qui, 
sans remuer un membre, les bras croisés et les yeux 
fermés, planait au-dessus du plancher, puis qui reve- 
nant de la même manière, du fond de la salle jusque sur 
Teslrade, poursuivait son discours, comme s'il ne se fût 
rien passé d'extraordinaire. 

« Quelle était donc la force qui avait été mise en jeu ? 
Existait-il une force naturelle, aveugle, qui pût réajiser 
un pareil résultat? Cette hypothèse étant inadmissible, 
je fus contraint de conclure que les lois de la pesanteur 
avaient été momentanément supprimées et qu'il fallait 
admettre l'intervention d'une volonté intelligente éma- 
nant d'une personnaUlé étrangère. 



Les lévitations de Home. 

Ces lévitations ont été constatées par un très grand 
nombre de témoins, et notamment par M. W. Crookesqui 
donne à leur sujet les détails suivants dans ses Bêcher^ 
ches sur le spiritualisme. 

f Les cas d'enlèvements les plus frappants dont j'ai 
été témoin ont eu lieu avec M. Home. En trois circons- 
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tances différentes, je l'ai vu s'élever complètement au- 
dessus du plancher de la chambre. La première fois, il 
était assis sur une chaise longue, la seconde il était à 
genoux sur la chaise et la troisième il était debout. 

<(11 y a au moins cent cas bien constatés de l'enlève- 
ment de M. Home qui se sont produits en présence de 
beaucoup de personnes différentes, et j'ai entendu de la 
bouche même de trois témoins, le comte de Dunraven, 
lord Lindsay et le capitaine Wyune, le récit des faits de 
ce genre les plus frappants et les plus circonstanciés . 

u Rejeter l'évidence de ces manifestations, poursuit 
M. W. Crook(îs, équivaut à rejeter tout témoignage hu- 
main quel qu'il soit, car iln'estpasdefait dans l'histoire 
sacrée ou dans l'histoire profane qui s'appuie sur des 
preuves plus imposantes. L'accumulation des lémoi- 
j'iKii'es (|ui établissent les enlèvements de M. Home est 
énorme. » 

Kn voici quelques autres : 

M Home fut enlevé (le sa chaise et je lui pris les pieds 
tandis qu'il flottait au-dessus de nos têtes. » 

: Lettre du comte Tolstoï à sa femme. 17 juin 186G.) 

u Puis 31. Home amionce qu'il se sent lui-même soulevé. 
Son corps prend la position horizontale et il est trans- 
porté, les bras croisés sur la poitrine, jusqu'au milieu 
de la salle. Après y être resté quatre à cinq minutes, il 
est ramené à sa place, transporté delà même manière. » 

(Procès- verbal rédigé par le D' Karpovîtch d'une 
séance tenue à Saint-Pétersbourg, chez la baronne Taoubi 
en présence de témoins.) 

(1 Le même soir, Home sT'tant mis au piano commença 
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à jouer ; coiDme il nous avait engagés à nous approcher, 
j'allai me placer auprès de lui. J'avais une de mes mains 
sur sa chaise et l'autre sur le piano ; pendant qu'il jouait, 
sa chaise et le piano s'élevèrent à une hauteur de trois 
pouces^ puis se remirent en place. » 
(Attestation de lord Lindsay.) 

Autre récit détaillé d'une fantastique lévitation qui eut 
lieu à Londres, le ifi décembre 1868, rédigé par lord 
Lindsay pour la Société dialectique : 

« Home, qui était en transe depuis un certain temps, 
après s'êlre promené dans la chambre, se dirigea vers 
la salle voisine. A ce moment, une communication vint 
m'etfraver. 

« J'entends une voix murmurer à mon oreille: — Il 
va sortir par une fenêtre et rentrer par l'autre. 

« Tout ahuri à la pensée d'une expérience aussi dan* 
gitîreuse, je fis part à mes amis de ce que je venais d'en- 
tendre, et ce fut avec une profonde anxiété que nous 
attendîmes son retour. 

« Nous entendons alors la fenêtre de l'autre chambre 
se soulever et presque immédiatement nous voyons 
Home flotter en Vair^ en dehors de notre fenêtre. La 
lune donnait en plein dans la chambre, et comme je tour- 
nais le dos à la lumière, l'appui, de la fenêtre faisait 
ombre contre le mur qui me faisait feceet je vis les pieds 
de Home qui vinrent se projeter au-dessus. Après être 
resté dans cette position quelques secondes, il souleva la 
fenêtre, glissa dans la chambre, les pieds en avant, et 
vînt s'asseoir. 

« Lord Adare passa alors dans Tautre pièce et, remar- 
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quant que la fenêtre par laquelle il était sorti ne présen- 
tait qu'une ouverture de dix-huit pouces environ, il 
exprima sa surprise de ce que Home eût pu passer par 
cette ouverture. 

« Le médium toujours en transe répondit simplement: 
« Je vais vous montrer. » Tournant alors le dos à la 
fenêtre, il se pencha en arrière et fut projeté dehors la 
t(^te la première, le corps entièrement rigide... puis 
rentra et revint à sa place. » 

Home, interrogé sur ces phénomènes prodigieux, attri- 
buait les lévitations et la plupart des autres phénomènes 
qu'il produisait, à 1 intervention d'êtres intelligents et 
Invisibles qui s'emparaient de sa force nerveuse pour se 
manifester. 

Telle était également Topinion du D' Hawksley : 

« Après un sérieux examen, j'en suis venu à conclure 
que ces manifestations sont provoquées par un esprit 
intelligent qui s'empare du fluide du médium et peut le 
quitter momentanément, pour opérer à distance certains 
actes : jouer par exemple d'un instrument, soulever et 
projeter des corps matériels, lire dans la pensée ou 
répondre avec intelligence par des. coups frappés {raps, 
en anglais) aux questions qui lui sont posées. 

« Les cas de possessions signalés par les Écritures 
nous autorisent à penser que les phénomènes actuels 
sont de tous points identiques à ceux qui avaient lieu 
aux temps de la primitive Église. » 

Des cas de lévitations analogues furent observés e^ 
divers lieux et par l'intervention de médiums différents , 
tels que M. Stainton Moses, clergyman, professeur à 
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rUûiversité de Cambridge, le sculpteur C, médium cité 
par Donald Mac-Nab dans le Lotus rouge, dirigé par 
M . Gaboriau, le médium observé par M . B . , ancien élève 
xle rÉcole polytechnique, et combien d'autres encore. 

'Vous nous bornerons ici à citer quelques cas de lévi- 
tations extraordinaires arrivés à la célèbre Ëusapia Pala- 
dino, médium de puissance hors ligne. 

Eusapia est une femme de Naples âgée aujourd'hui 
d'une quarantaine d'années et dont les facultés média- 
nimiques ont été étudiées par de nombreux savants à 
Naples, à Rome, à Milan, à Varsovie, à Cambridge et en 
France. 

Lévitation à Naples en 1889. — Séance racontée par 
M. le chevalier Chiaia. 

« Au bout de peu d'instants pendant lesquels on n'en- 
tendait que le grincement habituel des dents du médium 
qui était en léthargie, Ëusapia, au lieu de causer comme 
toujours en mauvais patois napoUtain, commença à par- 
ler en pur italien, en priant les personnes présentes de 
lui tenir les mains et les pieds. Puis, sans entendre le 
moindre frottement, sans remarquer la plus légère on- 
dulation de la table autour de laquelle nous étions assis, 
MM. Otéro etTassi s'aperçurent d'une ascension inatten- 
due, car ils se sentirent soulever tout doucement les 
bras et, ne voulant pas quitter les mains du médium, ils 
durent l'accompagner dans son ascension. Ce cas re- 
marquable de lévitation est d'autant plus digne d'atten- 
tion qu'il avait eu lieu sous la plus rigoureuse surveil- 
lance et avec une telle légèreté qu'on semblait soulever 
une plume. 

21 
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€ Bien qu'élourdii. par un failsi extraordinaire, Tua de 
nous demanda à John (personnalité invisible dont Ëusa- 
pia se prétend possédée dans ses accès de transe) s*il lui 
serait possible de soulever le -médium de dessus la table 
les pieds joints de manière à nous permettre de constater 
encore mieux le soulèvement. John accéda de suitB à ce 
désir et Ëusapia fut soulevée de 10 à 15 centimètres, si 
bien que chacun de nous put librement passer la main 
sous les pieds de la « magicienne » suspendue en Pair ! 
«f Quand elle voulut descendre delà table, ce qu'elle fit 
sans notre aide avec une adresse non moins merveilleuse 
que celle qu'elle avait mise à monter, nous la trouvâmes 
étendue la tête et une petite partie du dos appuyées sur 
le rebord de la table, le reste du corps horizontal, raide 
comme une barre et sans aucim autre appui à sa partie 
inférieure. 

« Du reste, j'ai eu l'occasion d'être témoin d'une chose 
plus extraordinaire encore. Un soir, je vis le médium 
V'tendu rigide, dans l'état le plus complet de catalepsie, 
se tenir dans la position horizontale, n'ayant que la tête 
îippuyée sur le rebord de la table, pendant cinq minutes, 
oi cela () la lumière du gaz, en présence de nombreux 

professeurs, écrivains et autres personnages. > 

* 

Enlèvement du médium sur la table. 

« Le soir du "2^ septembre, le médium, ayant ses deux 
mains tenues par MM. Richet et tombroso, se plaignit 
de mains qui le saisissaient sous le bras, puis, en état de 
transe, dit d'une voix toute changée (qui lui est ordinaire 
danscet état) : « Maintenant j'apporte mon médium sur là ■ 
table, » et au bout de deux ou trois secondes, en effet, la 

r 

chaise avec le médium qui y était assis fut soulevée et 
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déposée sur la table. Le médium annonça ensuite sa 
descente, ce qui fut fait avec sûreté et précision . Pen- 
dant sa descente, MM. Riche t et Finzi sentirent à plu- 
sieurs reprises une main qui les touchait légèrement sur 
la tête. » 

Nous pourrions citer encore d'autres cas analogues 
de lévitations observées, surveillées et déterminées avec 
la même précision 

Les unes furent effectuées à Varsovie, en 1893 et 189i, 
les autres à Agnélas, près de Voiron (Isère), en l89o, 
d'autres encore à Rome en 1893, où, avec l'intervention 
du médium Alberto Fontana, trois personnes furent sou- 
levées d'un seul coup et portées sur une table... En tous 
pays, en toutes circonstances, ces faits se reproduisirent 
dans les mêmes conditions de prodigieuse étrangeté(i). 
N'insistons pas davantage. 

(i) Tous ces faits de lévitatioa humaine, loules oes manifesUi- 
lions d'un phénomène incompiu^hensible sont racontés et décrils 
avec un luxe de documentation qu'on ne peut désirer plus com- 
plète, dans une brochure de M. Albert de Kochas ayant pour titre : 
Recueil de documents relatifs à la lémtation humaine ; Paris, 1897. 
. Dans ce curieux opuscule, Tauteur a groupé d'innombrables 
témoignages tirés de l'histoire des saiuts, comme de l'histoire 
profane. 

Sans préjuger de l'authenticité des faits anciens, ui de la valeur 
des sources où ils ont été puisés, nous nous sommes bornés aux 
citations qui précèdent, parce que toutes ont pour garantie des 
attestatioDS de savants contemporains dont nul, à coup sur, ne 
saurait contester ni l'irrécusable compétence, ni la parfaite hono- 
rabilité. 
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Passons niaiotenant aux phénomènes d'exlériorisaiîon 
de la sensibilité. Étrangelés plus prodigieuses encore. 



Exiériorisation de la sensibilité, mieux encore trans- 
port de la sensibilité que Ton fait objective et dont on 
anime un corps inerte — phénomène inouï que M. le 
colonel de Kochasa découvert... ou retrouvé. 

Oui, retrouvé, car on le connaissait aux âges ou la 
jeune humanité pressentait tant de choses. - - Disons 
plutôt qu'elle s'en souvenait. Au xv«» et au xvi* siècle, 
Florentins et Florentines, les Médicis en tête — qui 
nous l'ont apporté en France — en pratiquaient 
courammentles maléfices, dans leur patrie superstitieuse, 
terre aux passions surchauffées et aux haines mortelles 
au service desquelles étaient mises toutes les armes : 
poignard, stylet, poisons, incantations diaboliques, tout 
le fiel corrosif que peut distiller le cœur de l'homme 
contre l'homme son ennemi, tous les fluides malfaisants, 
mystérieux et perfides qui frappent de loin, tuent dans 
l'ombre et ne laissent jamais de traces. 

Ahî qu'elle est donc féroce la sanguinaire bête hu- 
maine et quel héritage redoutable nous ont transmis nos 
ancêtres de l'âge tertiaire I 

Eh bien ! oui, ces «envoûtements» étaient une réalité 
monstrueuse. Réussissaient-ils toujours? Qu'importe? 
Ils voulaient faire le mal et ce mal était chose possible. 
Connaissant déjà — bien mieux que nous — toutes les 
propriétés redoutables de notre organisme invisible, 
les magiciens, les nécromanciens savaient qu'on 
peut transporter au dehors notre force psychique, 
répandre au loin notre fluide éthérique, disperser notre 
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sensibilité, extérioriser notre souffrance. Et c'est ainsi 
qu'opéraient les magnétiseurs d'autrefois. 

ils modelaient grossièrement une figurine de cire à 
rimage de la victime, Timprégnaient, ranimaient de son 
fluide, puis d'une aiguille rougie au feu perçaient le 
cœur de la figurine, dans Tespoir et le désir meurtriers de 
percer l'autre cœur palpitant, de tarir à distance la 
source de la vie que Ton avait fait ruisseler au dehors. 

Tuaient-ils ? Je ne sais ; mais, à coup sur^ ils pouvaient 
faire souffrir, rendre la victime malade, quand elle était 
particulièrement sensible et que les maléfices avaient été 
perpétrés avec une habileté suffisante... et la preuve, 
c'est qu'on peut le faire encore et qu'on le fait dans les 
séances d'expérimentations (1). 



Voilà les faits; ces faits étranges dont nous avions 
promis la série. Nous croyons devoir la clore ici, car il 
faut se borner et nous pourrions en remplir des vo- 
lumes (2). 

Double vue, renaissances de l'âme, miracles du faki- 
risme oriental, suggestions de toute nature, communi- 
cations d'outre-tombe, apparitions, hypnose, médium- 

(1) M. Jules Bois^ne nous racontait-il pas, dans l'une de ses 
dernières conférences (sur renvoûtement et les suggestions), que 
Miïe Uni, le médium très sensible qui lui prête son concours 
dans ses expériences, s'est évanouie, l'autre jour, par suite de 
l'imprudence d'un spectateur qui, dans un brusque mouvement, 
avait brisé la lige d'une' rose que l'on avait sensibilisée, en la 
chargeant du fluide de la jeune femme ? 

(2) Voir, pour en trouver d'autres exemples, les ouvrages d'Al- 
lan Kardec, d'Eugène Nus, de Gabriel Delanne, de Léon Denis, 
de L. d'Ervieu, de Paul Gibier, etc., etc. 
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niUîS diverses, lévilalions, exiëriorisalions de la sensi- 
bilité, transmissions de pensées, prodigieuses et 
troublantes télépathies qui, d'un bout du monde à 
l'autre, relient les ftmes, font palpiter les cœurs, tra- 
versent l'espace et remplissent l'univers de leurs sil- 
lages, en si prodigieuse quantité, que, dans les comptes 
rendus de la Société des recherches psychiques de 
Londres publiés tous les six mois). Ton peut relever, à 
rb(»ure qu'il est, plus de dix-sept mille six cent cin- 
(juante-trois expériences de transmission de pensée !... 
{)\iv prouvent les manifestations de tous ces phénomènes, 
où so donu(Mit carrière toutes les forces psychiques, 
sinon que Vrs^trit nous déborde, nous submerge, que 
Taniniisme dirige désormais révolution de notre humanité 
moilorneetque c'est « un monde nouveau qui s'ouvre 
|)()iir nous ». suivant l'expression de M. Charles Hiirhel. 

Depuis un denii-5?iè(*le, lentement, mais srirement, la 
science s'achemine de découverte en découverte vers la 
connaissance de la vie lluidique, de la vie invisible, que 
nous révèlent les niétiiums. En d'autres termes, c'est 
Psyché, notre Belle au bois dormant qui, depuis des 
siècles, sommeillait dans le château que lui avait élevé 
sur la montagne solitaire notre inconscience des vérités 
supérieures, c'est elle qui s'éveille ù la vie, aux 
premières lueurs de celte seconde aurore signalée dès 
le début de ce livre. 

Le flot des forces psychiques nous soulève et nous 
(Mitraîne. Les horizons s'illuminent et reculent. Le cou- 
^ ercle sous lequel nous étouffions ci*aque, se morcelle et 
nous ouvre des échappées au travers desquelles notre 
regard éperdu plonge en des profondeurs qui nous 
donnent le vertii^e. 
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Laissons-nous emporter par ce courant irrésistible. 
Regardons, étudions, ayons confiance ! Les faits sont là 
pressants, impériaux, dans leur inéluctable autorité. Or, 
les faits se rient des académies sceptiques. Niés, ba- 
foués, aujourd'hui, par les arbitres diplômés du jour, 
ils reparaîtront demain, narquois et invincibles. 

Tant pis pour les obstinés qui ont fermé les yeux, se 
sont bouché les oreilles. Ils seront renversés et roulés 
par le flot des croyants, aveuglés par le rayonnement de 
la vérité qui tôt ou tard triomphe... et c'est alors, mais 
trop tard, qu'ils se repentiront de n'avoir voulu rien 
comprendre et de ne pas s'être inclinés devant les nobles 
et fières paroles que l'illustre William Thompson pro- 
nonçait dans son discours d'inauguration de l'Associa- 
tion britannique pour l'avancement des sciences, dans 
sa session d'Edimbourg : « La science est tenue, par 
« l'éternelle loi de l'honneur, de regarder en face et sans 
« crainte tout problème qui résolument se présente 
« devant elle. » 



CHAPITRE XIX 



CONCLUSION 



11 est temps de résumer, afin de pouvoir conclure. 

Nous avons dit ce qu'est la Doctrine ésotérique dont 
le <( Nouveau Spiritualisme • américain etle f Spiritisme > 
français, que Ton appelle encore le « Fakirisme occiden- 
tal », ne sont que de modernes rééditions. 

Que le premier mouvement de certains lecteurs ait éié 
un silencieux haussement d'épiiiiles, accompagné peut- 
être d'un sourire plus ou moins dédaigneux ; — cela, c'est 
leur affaire et nous n'avons rien à objecter. L'heure pour 
eux n'a pas encore sonné. 

Qu'il y ait eu, qu'il y ait encore nombre de spiriie$ 
ignorants, hallucinés, névrosés, détraqués, si Ton veut; 
qu'il y en ait surtout qui, se trompant d'étiquette, se 
soient mis sur le dos le nom de Spiriles, alors qu'ils ne 
sont en réalité... soyons polis, que des prestidigitateurs 
plus ou moins expérimentés dans leur art — nous en 
tombons d'accord. 

Mais ce que nous affirmons, c'est que c'est par fflil- 
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liers et par millions que se comptent les hommes sin- 
cères et honnêtes, les savants consciencieux dont les 
témoignages abondent, comme aussi les croyants qui, 
religieusement convaincus de la vérité de la Doctrine, 
trouvent en elle espérance et consolation. 
. Tout cela, ce nous semble, prouve qu'il y a là vrai- 
ment « quelque chose » et que ce quelque chose vaut la 
peine qu^on s'en occupe. 

Eh bien ! l'on s'en occupe, en effet, dans tous les 
mondes et de toute façon. Qui ne parle de spiritualisme, 
aujourd'hui? 

Le malheur est qu'en dehors des initiés et des groupes 
de savants qui l'ont scrupuleusement étudié, rien n'égale 
l'ignorance de la foulé au sujet de cette nouvelle Doc- 
trine. 

Mais combien d'autres, en revanche, cherchent et 
s'informent. Écoutez le jugenient que porte sur elle un 
savant docteur qui « ne croyant pas encore » veut savoir 
et s'enquiert « pour se convaincre lui-même » et dans 
quel large et loyal esprit de sincérité philosophique (1). 

Résumons quelques-unes des pages de ce remar- 
quable Essai. 

« Envisageons quelques-unes des conséquences qui 
résulteront bientôt, sans doute, delà constatation rigou- 
reusement scientifique des deux principes fondamentaux 
de la doctrine spirîtualiste : 

« Persistance du moi conscient après la mort ; évolu- 
tion progressive de l'âme par ses propres eflbrts. 

« €e n'estni plusni moins qu'une révolution complète 

(1) Le P' C. Gyel, Essai de revue générale du Spiritisme, 
(Chamuel, éditeur.) 

21. 
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dans la philosopliie, dans la morale, dans la vie sociale 
cl individuelle. » 

Dans le domaine religieux^ suppression des obscuri- 
i(*s syslématiques, des doctrines incohérenles et caduques 
bientôt oubliées devant la simplicité lumineuse de la 
doctrine nouvelle et devant la satisfaction complète 
qu'elle apporte à nos instincts de bonheur, à nos désirs 
d'immortalité, à notre espoir, enfin réalisé, de connaître 
TAu-delà. 

Plus d'idées néaulistes si déprimantes et si désespé- 
rantes. Plus de ces dieux anthropomorphes, capricieux 
vi cruels, armés de leurs pouvoirs discrétionnaires de 
grâce et de prédestination, choisissant leurs élus, assoif- 
fés de sacrifices sanglants pour « apaiser leur colère ». 
Plus de dogmatiques déraisonnables restreignant' notre 
libre arbitre. Plus de péché originel avec ses consé- 
quences barbares (1). Plus d'aberrations féroces sur 
l'enfer et ses supplices éternels. 

Combien ces dogmes paraissent monstrueux en regard 
(los enseignements de la philosophie nouvelle : double 
idée d'involutiou et d'évolution embrassant tout dans un 
panthéisme grandiose. Évolution progressive des mondes 
et des êtres, par leurs propres forces, sans intervention 
d une divinité extérieure à l'univers. L'ame individuelle 
n'est pas créée de toutes pièces, avec les facultés qu'a 
bien voulu lui assigner le caprice du créateur. 

Elle se forme et se développe elle-même par ses 
efforts, ses travaux et ses souffrances. 

Les inégalités humaines, au point de vue de l'intelli- 
gence, de la conscience et du cœur, inégalités que 

(1) Consé(iuences monstrueuses allant jusqu'à la damnation des 
outants morts sans baptême. (Doeîrine de Bossuet entre autres.) 
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n'expliquent suffisamment ni l'hcrédixé, ni l'influence 
des milieux, trouvent leur interprétation facile dans les 
différences évolutives des êtres. Sans la loi des réincar- 
nations, c'est l'iniquité qui gouverne le monde. 

L'explication du mal n'est pas moins satisfaisante. Le 
mal n'est autre chose que la mesure de l'infériorité de^ 
mondes et la condition nécessaire à leur perfectionne^ 
ment. Châtiments et récompenses ne viennent que de 
nous-mêmes et sont la « conséquence naturelle » de nos 
fautes ou de nos eflbrts. Qu'il nous suffise de savoir que 
notre bonheur futur résultera nécessairement de nos 
progrès évolutifs. 

Quant aux conséquences morales, elles se déduisent 
avec la même facilité. 

La morale nouvelle constituera une « science », dont 
les principes découlent des connaissances acquises sur 
notre destinée. 

Nécessité du travail personnel. 

Solidarité forcée entre les hommes. 

Nécessité du libre développement individuel. 

Le libre arbitre est toujours proportionnel à l'avance- 
ment de l'être. 

Notion de nos devoirs envers les animaux protenant 
de la certitude où noiis sommes d'avoir passé par une 
série d'organismes inférieurs. 

L'idée nouvelle s'imposera à quantité d'intelligences 
élevées qui s'attachent aveuglément aux religions ances- 
irales par dégoût du matérialisme. 

Elle sera également accueillie par les hommes d'élite 
qui se croient matérialistes et athées par dédain des 
dogmes religieux. 

Dans l'enivrement de ces conceptions grandioses. 
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• 

riiomme trouva la dislraction des soucis journaliers, 
comme aussi et surtout la consolation des grandes dou- 
leurs. Il lui suffit, pour oublier les petites passions hu- 
maines — querelles et jalousies, agitations politiques et 
misères inhérentes à toutes les imperfections de la vie 
sociale, — il lui suffit d'entrevoir, non plus comme une 
chimère, mais comme une certitude future, la réalisation 
du bonheur dans son idéal sublime d*AMOUR et de liberté. 

Ajoutons que le spiritualisme s'appuie sur toutes les 
sciences, plonge ses racines dans le domaine entier 
des connaissances humaines . 

Avec les sciences naturelles^ son accord est absolu. 
Entre le transformisme et la théorie de l'évolution aui- 
mique, connexe à l'évolution organique, se révèle 
une analogie indiscutable. Pas plus dans le plan 
psychique que dans le plan matériel, la nature ne 
saurait faire de < saut ». 

Le transformisme et le spiritisme, nés à la même 
époque ou peu s'en faut, aboutissent aujourd'hui à une 
conciliation inattendue, aux dépens du matérialisme 
néantiste et du spiritualisme dogmatique. 

Le spiritisme est d'accord avec V astronomie^ qui nous 
offre l'hypothèse très vraisemblable de la pluralité des 
mondes habités. La persistance de la vie intellectuelle, 
dit M. Flammarion, s'associe merveilleusement à la réa- 
lité splendide des régions ultra-terrestres. 

Conformément aux données de la physique et de la 
chimie, la doctrine spirite nous fait entrevoir l'unité de 
la matière et l'unité des forces. 

La grande découverte de la matière radiante permet 
la compréhension facile de la constitution du corps flui- 
dique. Enfin, nos connaissances sur la constitution mo- 
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léculaire des corps nous autorisent à considérer comme 
possibles les phénomènes de matérialisation et de déma- 
térialisation. 

Dans le domaine de la physiologie^ la notion de la 
lorce périspritale explique clairement la conservation 
de rindividualité physique et intellectuelle, malgré le 
renouvellement perpétuel des molécules organiques, 
comme aussi les rapports du physique et du moral. 

Mais c'est surtout la théorie du corps fluidique qui 
s'accorde admirablement avec les constatations faites en 
physiologie : 

Écoutons ce que dit Claude Bernard de la formation 
organique : 

« Nous voyons dans révolution de Tembryon apparaître 
une simple ébauche de l'être avant toute organisation. 
Ces contours du corps et des organes sont d'abord sim- 
plement arrêtés, en commençant par les échafaudages 
organiques provisoires qui serviront d'appareils fonction- 
naires du fœtus. Aucun tissu n'est encore distinct. Toute 
la masse n'est constituée que par des cellules plasmati- 
ques et embryonnaires. Mais, dans ce canevas vital, est 
tracé le dessin idéal d'un organisme encore invisible 
pour nous, mais qui a assigné à chaque partie et à 
chaque élément sa place, sa structure et ses propriétés. 
Là où doivent être des vaisseaux sanguins, des nerfs, 
des muscles, des os, etc., les cellules embryonnaires se 
changent en tissus artériels, veineux, nerveux, muscu- 
laires et osseux. » 

Et ailleurs : 

« Ce qui est essentiellement du domaine de la vie et 
qui n'appartient ni à la chimie, ni à la physique, c'est 
Vidée directrice de cette action vitale. Pendant toute la 
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durée de l'orgaDisatiou, l'être reste sous l'influeuce de 
celte même force vitale créatrice. « 

Si nous passons ù la psychologie, le spiritisme de- 
vient un guide merveilleux au milieu des difficultés de 
toute sorte qu'elle nous présente. 

La notion des existences successives fait comprendre 
les inégalités d'intelligence, de sensibilité morale ou 
atY(^ctive que ni les eflbrts individuels, ni Tinfluence des 
milieux, ni l'hérédité ne suffisent à expliquer. Les diffé- 
rences entre l'hérédité physique et l'hérédité psychique 
sont telles, quelles ne trouvent d'explication possible 
(|uc dans l'hypothèse des vies antérieures. 

Los phénomènes de Thypnotisme et du somnambu- 
lisme, les dédoublements de la personnalité, là télépa- 
thie, les manifestations de la subconscîence que la 
st'ioiice est incapable d'expliquer, trouvent dans la 
théorie spirite la plus lumineuse interprétation. 

Dans le domaine philosophique, nous pouvons faire 
(iiiUéressanies remarques. 

La notion du corps fluidique supprime la grave dif- 
ficulté de c<5ncevoir l'ame sans forme définie. 

Kn (îonstatunt que esprit^ force et matière sont indis- 
solublement unis, le spiritisme offre un terrain de conci- 
liation au matérialisme et au spiritualisme. Esprit, 
force et matière tournant en cycle éternel seraient les 
phases successives de TUnité créatrice. 

Disons, en terminant, que la doctrine spirite qu'ad- 
mettent plus ou moins franchement nombre de philo- 
sophes modernes ( 1) est contenue dans toutes lesgrandes 

(l)Cli. Bonnet, Jean Reynaïui, Henri Martin, Flammarion, Pez- 
y.ani, Gti. Renouvier, peut- être et jusqu'à Hœckel lai-ffiéme qui 
Uôsiie, lergiverse et clierclie évidenimenl sa voiei 
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religioas de Tauliquité, bien que plus ou moins dissi- 
mulée sous les symboles et les manifestations du culte. 

On la retrouve particulièrement dans l'Inde, en 
Egypte, chez les Druides, et de tous temps les phéno- 
mènes spirites spontanés ou provoqués ont été observés. 

Les évocations des morts dans l'antiquité païenne, les \ 

oracles des sibylles et des pythonisses; plus tard les 
innombrables faits de sorcellerie et de possession, les 
hallucinations et apparitions historiques montrent d'une 
façon irréfutable que. les recherches actuelles nfe portent 
pas sur des nouveautés. » 



Oui, la voilà bien dans toute sa largeur, la Doctrine 
ésotérique clairement définie et philosophiquement ex- 
pliquée par le D"^ Gyel. 

(]'est une confirmation des idées précédemment expo- 
sées ; il ne nous reste plus, par le commentaire de ce 
résumé suggestif, qu'à donner à nos conclusions Tam 
pleur que ne pouvaient comporter des citations rapides 
et condensées. 

In foit — on vient de le voir — qui tout d'abord s'im- 
pose indiscutablement, c'est la simplicité grandiose de 
cette Doctrine xîui s'annonce comme devant être la nou- 
velle et unique « religion » possible de l'avenir (1). 

(l) Rappelons, ici, l'admirable réponse de la table à qui Eujçrne 
Nus et ses amis demandèrent, un jour, ce que serait la religion 
de Ta venir. 

« Cette religion, répondit l'invisible interlocuteur, aura ridéul 
progressif pour dogme, les arls pour culte, la nature pour tem- 
ple. » 
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Entendons-nous, loulelois, car ce mot nécessite une 
explication préalable. 

La dénomination de religion a impliqué, jusqu'à ce 
jour, ridée d'un dogmatisme plus ou moins artificiel, 
plus ou moins façonné par les mesquines fantaisies hu- 
maines. 

Eh bien ! cette marque de fabrique^ nous ne la trou 
vous nullement ici. L*homme seul n'aurait jamais pu- 
trouver une conception de cette envergure. Ce n'est que 
par une série de communications spéciales, répétées de 
siècle en siècle et renouvelées de nos jours, que nous 
avons pu comprendre qu'il ne s'agit plus de l'une de ces 
élucubrations mythologiques dont les annales de tous 
les peuples nous fournissent de si nombreux et si bizarres 
spécimens. Quelle pauvre et piteuse figure font toutes 
ces petites chapelles qui, depuis les pratiques grossières 
des fétichistes, jusqu'aux dogmes nouvellement promul- 
gués par le « successeur de saint Pierre », encombrent 
les abords de la nef immense du temple universel que 
remplit le Dieu des dieux ! 

Ce ne sont pas les humanités qui le lui ont consacré, 
c'est lui-même qui l'a édifié, non pour lui — que lui 
importent les cultes ? — mais pour nous, pour Tédifica- 
tion de cette œuvre dont nulle cervelle humaine n'eût 
jamais pu concevoir l'incomparable majesté (1). 

H s'agit, avant tout, de bien comprendre que nous ne 

(1) Nous jugeons inutile d'insister sur les divergences qui se 
sont manifestées parmi certains adeptes de la doctrine spirilua- 
liste. Il y a des hommes qui ont la manie des petits catéchismes. 
Ne les chicanons pas sur ces misères. 

Combien rayonne, au-dessus de ces ombres qui passent, la 
grande Lumière que rien ne voile. 
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sommes pas les habitants attitrés et déGnitifs de notre 
mesquine fourmilière humaine ; que ce n*est nullement 
pour Taccomplissement de nos minuscules affaires ter- 
restres que nous avons été créés ; mais que nous sommes 
les acteurs du drame éternel de la vie et rien moins que 
les « collaborateurs » du Créateur lui-même qui nous 
associe à son œuvre. 

Les vrais facteurs de la vie ne sont pas les hommes in- 
carnés, ce sont les Esprits qui, dans la gamme des maté- 
rialisations possibles, se choisissent le degré proportion- 
nel au rAle qu'ils sont appelés à jouer dans le drame 
universel. Des profondeurs indéterminées, jusqu'aux 
hauteurs suprêmes, tous les êtres, en travail d'évolution, 
conscients ou inconscients, gravissent cette échelle 
symbolique où le visionnaire Jacob, endormi au désert, 
voyait les anges monter jusqu'au trône de rÉternel. De 
tous les points de la rose des vents de l'Univers, ils 
convergent vers le centre idéal d'où rayonnent toute 
force et toute vie. 

Il n'y a plus ici de dogmes estampillés par la Congré- 
gation de l'Index. Plus de péché originel, plus de peines 
éternelles, plus de purgatoire, plus de ciel aux stalles 
numérotées par saint Pierre. Le paradis spirile n'a rien 
de commun avec ces paradis enfantins conçus par la 
stérile imagination des hommes. 

L'Univers est le champ de travail éternel, le rayon- 
nant tourbillon des activités continues. Les Esprits, 
à quelque degré qu'ils soient parvenus, ne sont pas 
les contemplateurs passifs d'un Dieu figé dans son 
immobile éternité. 

' Ce sont ses .envoyés, ses missionnaires < laïques », ses 
ouvriers dans les champs où les moissons croissent 
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éfernelltMiient pour mûrir et renaître, sous le rayonne- 
ment d'un soleil qui ne s'éteint pas. 

Tous les mondes que fait vibrer une incessante palpi- 
tation de vie sont des étapes successives sur le grand 
chemin de Timmortalité ; disons mieux, des c écoles de 
perfectionnement ». 

S'il est une cosmogonie physique, il y a aussi une 
cosmogonie spirituelle qui nous raconte l'histoire de 
l'évohition des âmes, et c'est à cette dernière qu'a été 
donné le nom de « transmigration», que d'ineptes com- 
nicniatours ont, par ignorance ou mauvaise foi, confon- 
diio avec la métempsycose rétrograde des anciennes 
mvtholo4îies. 



Que l'on dise, maintenant, dans quel système philo- 
sophique ou dans quel dogme religieux Ton trouvera, 
comme ici, les vrais principes sur lesquels puisse être 
hasce la Justice absolue. Que Ton dise à quelle autre 
loi peut avoir recours Thomme sérieux de nos jours qui, 
avec un égal dédain, rejette l'immortalité abstraite de 
ccriaines pliilosophies et le paradis inadmissible des re- 
ligions olficielles, tandis qu'il est contraint, d'autre part, 
par la nature même et la noblesse de ses désirs, de 
r(^j)ousser les desespérantes négations des doctrines 
néaiiiisles. 11 n'y a que la certitude d'une ((immortalité 
organique », ainsi que s'exprime Ed. Schuré, qui puisse 
convenablement répondre à ses légitimes exigences. 

Le Dieu (|ui nous a créés, qui nous a doués de facul- 
tés et d'aspirations, pour aussi vagues qu'elles soient, 
mais que Ton rencontre dans le cœur de tout homme, ce 
Dieu-là nous devait une satisfaction, c'est-à-dire la réa- 
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lisation des promesses que contiennent implicitement 
les dons qu'il nous a faits. Quoi ! il nous aurait donné 
faim et soif de justice, de vérité, et il ne nous aurait 
donné ni vérité, ni justice ! 

Passe encore s'il ne s'agissait ici que du Jéhovah du 
Deutéronorae, ce Dieu« fort et jaloux qui punissait l'ini- 
quité des pères sur les enfants jusqu'à la-quatrième gé- 
nération », mais le Dieu de l'Evangile, le Dieu des misé- 
ricordes, le Père du Galiléen, notie Père à nous qui se 
réclame de notre amour... Allons donc î 

La logique, ici, s'impose impérativement. Que Ton 
me montre un homme de foi sincère et de cœur droit 
qui, s'il n'est pas complètement hypnotisé par son 
orthodoxie, puisse appeler juste le Dieu qui, sachant 
que tel misérable qu'il allait créer était condamné à 
l'avance au feu de 1 éternel supplice, l'aurait, dans im 
accès d'insout iance inouïe ou de cruauté systématique, 
lancé dans celte éternité de douleur. 

Juste, ce Dieu, qui, pour racheter des coupables dont 
la culpabilité était inévitable, n'a trouvé rien de mieux 
que de condamnera leur place, en « sacrifice expia- 
toire »... son fils, son fils pur de tout péché î 

Quel est-il donc ce Dieu dont la prétendue « justice » 
réclame toujours du sang et quel sang? celui de l'inno- 
cent par excellence ? 

Ah ! certes, l'apôtre Paul ne croyait pas si iûen dire, 
quand il appelait cela la « folie" de la croix ». 

Quel dogme, quel arrêt, quel jugement inique pourra 
donc jamais faire passerpour responsable l'héritier d'une 
culpabilité étrangère qui lui est arbitrairement imposée? 

Présenté sous cet aspect, le péché originel qui fait 
rejaillir sur l'humanité tout entière la désobéissance 



380 INE ÉCHAPPÉE SUR l'iNFINI 

d'un premier couple — couple hypothétique en somme 
et faute dérisoire — ctqui, pour qu'une faible partie de 
cette humanité soit sauvée, alors que tout le reste 
ira au feu éternel, nécessite l'immolation de celui qui ne 
connut point le mal ! . . . cela ne constitue- t-il pas le défi le 
plus stupéfiant, le plus paradoxal qu'on puisse jeter à la 
logique et aux notions de justice les plus élémentaires ? 

Ah ! comme l'on reconnaît vite, dans ce doyme, celte 
marque de fabrique humaine dont je parlais plus haut. 
Oîi donc aurait-il pu naître, ce dogme extravagant, 
sinon dans la cervelle de prêtres dévoyés qui voyaient 
rouge au milieu de leurs hécatombes de victimes irres- 
ponsables et qu'hallucinaient les traditions d'un âge bar- 
bare, où le cœur de l'homme battait encore dans une 
poitrine d'animalité mal éteinte... Et que c'est bien le 
cas de n'péter ici le mol d'une communication précé- 
demment citée : « Crime de lèse-Divinité I » 

Quand on songe que c'est de cette religion de colère 
et de sang qu'a vécu et que vit encore l'humanité 
depuis deux mille années bientôt I... N'est-ce pas pitié de 
se dire qu'il faudra, pour dessiller les yeux de toutes les 
nations « dites chrétiennes », raisonner» argumenter, 
accumuler les objurgations et les prosopopées ?... et 
cela, pendant combien do siècles encore? — N'avions- 
nous pas raison de dire, dès le début, que l'erreur 
humaine est chose incommensurable ? 

Ce n'est pas tout du reste. En supposant même que le 
« paradis » pût être acheté à ce prix exorbitant, en 
voudrait-il, l'homme qui sent palpiter dans son cœur 
l'ombre môme d'une conscience? Il ne s'agit plus, au- 
jourd'hui, comme aux beaux siècles de foi orthodoxe, 
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de .so sauver, tuul soûl, eji laissant cgoïslemen 
autres se débattre dans » réiaag de feu el de souf 
Il Taul que tous montent ensemble... ou nul ne mon 

— Demande pardon f dit-oa à l'enrant qui, pa 
moyen louche peut esquiver la punition. 

— Répare ! faut-il dire à l'homme qui, par ce m< 
seul, légilime et juste, peut obtenir sa propre abi 
lion. 

Ce n'est plus par le sang d'un autre qu'on rachèl 
fautes ; c'est par l'expiation personnelle. 

« De quelque nom que l'on appelle cette loi n: 
Irueuse de la grâce arbitraire, dit Eugène Nus (1), 
uue superbe envolée d'indignatioa — eu suppt 
m^e qu'elle existe — qui donc pourrait la compre 
et l'accepter? 

« Si l'injustice absolue réside au sein de la nature, 
trice inconsciente de la vie soumise à la force e 
hasard ; s'il n'y a, pour régir le monde moral, ni 
ligence, ni plan, ni quoi que ce soit qui ressemble à 
idée ; s'il n'y a pas une loi pour sauvegarder les <j 
nées, mais rien que des événements qui s'enchainei 
bien plutôt s'accrochent et se suivent ; si d'un bi 
l'autre de celte échelle de destruction l'individi 
sacrifié à l'espèce, sans recours, sans rémission, et 
plonger au bout de sa course dans le gouffre do 
tout s'engloutit, bêtes et gens, planètes et soleil: 
c'est un tel cercle infernal qui est la vie, toute la ' 

«Oh! alors, c'estlemal, le mal horrible, indiscul 
sans fin, sans trêve, et tu seule explication qu'on p 

(1) A la recherche des iletlinée». 
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concevoir de celle monstruosité sans exemple, c'est 
ï|n elle est la réalisation de Tabsurde et de Tinfame, en 
haut, en bas, ici, partout !» 

\ih bien I c'est en face de ce chaos de ténèbres et de 
folie que se dresse, blanche, radieuse et réconfortante 
ceuc Doctrine qui sauvegarde la dignité humaine, 
n'pond à ses aspirations, reconstitue l'univers moral 
et justifie la justice de Dieu. 

Ksi-il admissible (jue dans notre fétichisme des con- 
ceptions étranges que nous offrent les conciles — fussent- 
ils (rcuniéni(|uos — nous nous refusions à devenir les 
citoyens de ce c royaume des cieux » dont Thumble 
mais divin visionnaire de la Galilée essayait, parses para- 
boles, de faire pressentir la grandeur et la sérénité 1 

« Aujourd'hui, dit Ed. Schuré (1), que l'homme mo- 
derne est morcelé, mutilé, par le travail de notre civilisa- 
lion enfiévrée, par les appc^its inassouvis, par les reven- 
dications insatisfaites — de quelle importance pourrait 
être racccptation de cette Doctrine qui rétablirait l'unité, 
élèverait les cœurs et réconcilierait la justice et l'amour 
clans la haute synthèse de la paix lumineuse ! 

^^ (resi là (|ue serait le cordial qui rendrait à notre 
humanité ondoyante et anémiée l'équilibre de sa pensée 
et la virilité de ses forces, alors que la terre aurait pour 
l)erspective, non pins les horizons bas et le cercle bru- 
nuHix (jui l'enserrent, mais la hauteur infinie de son 
ciel, 011 pourraient se donner rendez-vous aspirations, 
désirs, espérances... Quel rêve et ce rêve, cependant, 
pouiTail devenir une réalité !» ' 

(1) Ia' Drame niusicdl , 
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Oui, mais, en attendant la réalité, le rêve seul 
demeure... et encore chez qui? Chez quelques songeurs 
naïfs, utopistes en chambre dont se rienl les positifs, les 
ambitieux, les aigrefins que ne contentent ni les nuées 
flottantes, ni tes lointains mirages. 

S'enrichir au plus tôt — le moyen n'importe guère. 
— Jouir le plus possible — qu'importe l'échéance ulté- 
rieure? Courons, c'est de l'or qui, là-bas, brille au 
soleil. Fouillons ici, c'est là que s'ouvre la mine inépui- 
sable ? 

Et c'est ainsi que triomphe la matière insultante et 
hautaine, étouffant les aspirations légitimes, écrasant du 
talon les plus justes revendications de l'idéal. 

Quelle différence entre le monde actuel, monde des 
traditions ineptes, des passions surchauffées, de 
l'égoisme dominateur... et ce monde nouveau qui s'an- 
nonce avec sa largeur, sa tolérance, sa haute conception 
du vrai « sens de la vie ». 

L'on parte beaucoup de fraternité — dans les livres. 
Les moralistes nous prêchent volontiers l'amour dupro-. 
chain, qu'ils appellent '.' l'altruisme », mais c'est de l'al- 
truisme.. . uniquement approprié aux besoins personnels 
de chacim. C'est aux autres que nous réclamons la tolé- 
rance et la bonté, alors que dans nos cœurs subsistent 
Ici haines, les jalousies, les amitiés hypocrites et la pitié 
à fleur de peau. 

Ne trouvez-vous pas qu'il serait temps, bientôt, d'es- 
sayer de naettre en application l'un ou l'autre des troi^ 
mot§ dérisoirement gravés au fronton de nos édifices? 
. La fraternité, nous savons ce qu'elle vaut. 

La liberté, c'est pour soi que chacun la réclame. 
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Et de IVgalité cnfiu, qu'en fail-oii, alorsque, de toutes 
parts, grondent les justes revendications de ceux qui 
sont en bas et qui réclament leur tour. Le partage ne 
peut être absolument égal, soit — Tégalité n'est nulle 
part dans la nature — mais au moins faudrait-il une 
rgalité proportionnelle, aux capacités, aux aptitudes, 
aux besoins, et pc^r chacun sa part équitable des biens 
et des maux de la vie, — sans compter que Tacceptation 
de la Doctrine rendrait Tespérance aux cœurs meurtris, 
consolerait les tristesses d'aujourd'hui par les promesses 
du lendemain, élargirait les perspectives, soulèverait le 
ciel lourd et ferait luire, dans les ténèbres du crépus- 
cule, quelques rayons précurseurs des futures aurores. 
(Voir la note 7.) 

Voilà pour le point de vue social. Il n'en est pas autre- 
ment au point de vue intellectuel. 

C'est vainement, nous l'avons déjà dit, qu'on cherche- 
rait une philosophie comparable à celle que nous offre 
le monisme (1) transcendantal delà doctrine ésotérique, 
dans tous ces systèmes boiteux qui oscillent, par une 
sorte de bascule périodique, du scepticisme au mysti- 
cisme et du matérialisme à la métaphysique. Quelles vé- 
rités réconfortantes nous ont-ils apportées, de quelle 
lumière ont-ils pénétré cette pauvre cervelle humaine 
qui s*est laissé duper par tous les mirages, égarer par 
toutes les voix discordantes et contradictoires ? 

La science seule — je parle de la vraie — a rompu 

(1) Le monisfiie, en langage philosophique, est la doctrine de 
l'unilé. Il désigne, particulièrement aujourd'hui, la théorie d'après 
laquelle la matière et Tesprit sont ramenés à une identité fonda- 
mentale. 
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les barrières, brisé les voûtes surbaissées et lance la 
terre, que l'on croyait immobile, dans l'espace illimité. 

« Grande nouvelle I Plus d'enfer avec ses verrous, 
plus de ciel avec ses portes entre-bâillées ; Dieu est par- 
tout !» 

Qui nous dit cela? C'est Giordano Bruno, l'apôtre 
inspiré du panthéisme spiritualiste, Giordano le martyr 
de l'Inquisition qui le fit brûler vif. 

Écoutez ses fières déclarations : 

« Débarrassés du fardeau des cieux théologiques, il 
n'y a plus pour nous ni limites, ni termes, ni barrières, 
ni murailles qui nous séparent de l'univers infini de 
choses. » 

Ce dominicain qui a jeté son froc à la face de l'Église 
est devenu le prophète d'une religion nouvelle, 

« Désormais, poursuit le glorieux précurseur, j'ouvre 
mes ailes, je fends les cieux, j'embrasse l'infini et, tandis 
que je m'élève d'un globe à l'autre et que je pénètre dans 
les champs éthérés, je laisse derrière moi ce que les 
autres entrevoient à peine. » 

Age viril que celui où ce moine, devenu homme, 
osa dire à ses juges^ces hautaines paroles : « Vous avez 
plus peur en prononçant ma sentence que moi en l'écou- 
tant. » 

« Combien sommes-nous déchus de ces hauteurs se- 
reines! Ce que le Grec possédait dans ses rites au milieu 
de ses temples et de ses dieux, ce que l'homme du 
moyen âge trouvait dans sa cathédrale, l'homme mo- 
derne le cherche en vain dans le désert de sa vie morale. 
Nous dépérissons dans notre civilisation compliquée, 
mais déplorablement vide et qui ne satisfait aucun des 
instincts profonds de notre âme. Les sciences spéciales 

22 
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avec leurs stériles foroiules nous cachent la nature. 
L'Kglise momifiée monopolise et pervertit la religion 
qui est le besoin de l'infini, et la vie sociale ayec son 
absence de franchise et ses petitesses conventionnelles 
nous dérobe notre humanité. » (Kd. Scburé.) 

1) ne tient qu'à nous de la reconquérir. 

Nous sommes entourés de forces inconnues, mais 
vives et créatrices. Vue sève nouvelle coule à pleins 
bords de la nature qui, dans tout l'appareil de sa puis- 
sance, ne cherche plus à se soustraire à notre ardente 
curiosité. Le voile d'isis s'est déchiré. Les mystèi*es se 
succèdent, s'enchaînent, s'expliquent les uns par les 
autres. Le pressentiment d'hier est devenu la certitude 
d'aujourd'hui. De noifvelleslois viennent élargir le champ 
(les hypothèses. La matière semble palpiter et s'agite. 
La pesanteur abdique dans la lévitation. L'impénétra- 
bilité cède et se récuse. Certaines lois, intangibles 
jusqu'à ce jour, sont violées par dé mystérieuses 
éiieri^ics qui défient nos balances, se rient de nos 
dynamomètres et d('concertent nos sens d'observa- 
tion... Les Esprits, enfin, se manifestent, se matériali- 
seni en pleins cénacles scientifiques et devant les plus 
clairvoyants expérimentateurs qui soient au monde. Ils 
posi^nt devant les [)hotographes, se moulent dans la pa- 
ral'fmc, nous louchent de leurs mains vivantes^ se pro- 
mènent au milieu de nous, nous parlent, nous conseil- 
lent et, dans certaines communications dont nous avons 
1 impression intime, nous dirigent, nous inspirent, nous 
consolent, nous appellent leurs frères et du doigt nous 
montrent le ciel où ils nous attendent, pour partager 
avec nous leur glorieuse destinée. Et c'est de tous les 
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points du monde que nous arrivenl leurs révélaiii 
multiples, concordantes, convergentes, répétant : 
échos grossissants l'antique apostrophe, l'émouva 
injonction : 

" Paix sur la lerre ; bonne volonté parmi les hommei 

Ah ! poignante ironie ! Où donc la chercher cette boi 
volonté, dans notre triste monde que déchirent 
haines, qu'ensanglantent les passions déchaînées ! 1 
seule, pourtant, pourrait faire comprendre à ces bf 
gérants foreenés tout ce qu'ont de méprisable et d": 
lissant ces ambitions que rien n'assouvit, alors que 
règne de la paix pourrait permettre aux hommes 
lever la tête vers ces hauteurs sereines où nous s 
gratuitement offertes toutes les largesses divines. 

Fourberie et mauvaise foi, voilà ce qui à l'heure p 
sente remplace celte bonne volonté qu'on invoque. 

L'on parle de paix universelle, alors que le s; 
coule et que l'on ne rêve que conquêtes illimitées. C 
à l'heure où l'on propose un désarmement général i 
chacun s'arme dansl'ardeur d'une fièvre farouche. C 
à qui cherche ù intimider les perfidies par d'audaci< 
défis, à devancer les trahisons par des trahisons p 
perverses. 

Chaque peuple se hérisse de fer, triple sa cuiras 
invente des engins de massacre, tandis que les cano 
trépidants sur leurs afi'ùts, semblent attendre le sig 
qui déchaînera leurs tonnerres (1). 

(1) Jeteï un <:<iii|> d'a-il !-(ir les l'iiilTi'CS guivunls que nous fi 
nil [a statistique [llrvae <lfs ivfuen, ITt seplemlire 18'JS;. 
>' Il y a en et! iiioiiient, en Kurope, 4 millions 2:iO.0OO lioin 
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Comment ne pas dire un mot de ce qui, depuis des 
années, oppresse la conscience de la France? 

N'avons-nous pas vu, dans la débâcle universelle, se 
perpétrer de monstrueuses iniquités, telles qu'il s'en 
commettait aux siècles barbares du moyen âge — avec 
cette différence, justificative pour le moyen âge, que 
nous vivons à la fin du xix* siècle. 

Pendant des années, sur celte terre que Ton appelait 
autrefois le pays de la justice, de l'honneur, de la géné- 
rosité, n'a-t-on pas vu se déchaîner un véritable 
débordement de passions dont l'impudence criminelle 
déconcerte la pensée ? 

Oligarchies factieuses, fourberies éhontées, haines im- 
placables, accusations odieuses, sauvageries d'un autre 

sous les armes. S'il éclatait une guerre générale, il y jen aumt 
16 millions 410.000 prêts à marcher et, avec les réserves, 34 mil- 
lions de mobilisables. Si on les rangeail en lignes, sur quatre 
hommes de profondeur, ils occuperaient, serrés les uns contre 
les autres, la distance de Madrid à Saint-Pétersl^ourg . 

« Sur le globe entier, il y a 5 millions 250. OOÔ soldats perma- 
nents. Dans le cas d'un conflit universel, il y aurait 44 millions 
250.000 hommes sous les armes ; et si ces hommes armés rece- 
vaient Tordre d'exterminer le reste de la population terrestre, 
chacun d'eux n*aurait à massacrer que 32 personnes. Placés en 
fde, tous ces soldats, chacun d'eux appuyant son fusil sur l'épaule 
de celui qui serait devant lui, feraient uu cordon qui ferait le tour 
de l'équateur. Pour les passer en revue, il faudrait que le général 
en chef se plaçât sur une locomotive marchant de telle sorte qu'il 
ne mettrait qu'une minute pour passer devant le front de 
2.000 hommes et elle devrait rouler pendant 70 jours. Toutes ces 
armées, même en temps de paix, ne coûtent pas moins de 6 mil- 
liards par an, et cetle dépense effroyable est de tous points im- 
productive ! — Voilà de quels éléments se compose la popula- 
tion de notre triste terre affolée, forcenée, et cela après dix-n€uf 
sièles de prétendue civilisalion chrétienne ! » 
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âge, grotesques comédies « nationalistes»... le tout affo- 
lant la France et la dévoyant à ce point que ce n*est que 
peu à peu et grâce à d'énergiques protestations indi- 
gnées qu'elle a pu se ressaisir, rougir de sa défaillance 
et reprendre lentement, bien lentement son équilibre. 

Et c'est de toutes parts que se manifeste cet effondre- 
ment de la conscience humaine. 

Sur tous les points de la terre, un malaise douloureux, 
une inquiétude frémissante agitent et tourmentent les 
nationalités. Peuples, classes sociales, individus isolés se 
débattent dans ce trouble mortel. Les gouvernants 
avachis — je parle des nôtres — ne savent plus où ils 
mènent, les gouvernés ne savent plus ce qu'on réclame 
d'eux. Les riches font les pauvres, dit Elisabeth Brow- 
ning {Aurora Leigh)^ les pauvres maudissent les riches, 
et tous, pêle-mêle, agonisent dans le spasme social. 

Aussi quel désarroi, quelles défaillances dans la 
pauvre âme humaine, lasse et dégoûtée de la vie ! Quel 
nombre effrayant de suicides, que de crimes de toute 
nature ! Et l'on voit de tout jeunes gens figurer sur ces 
listes funèbres 1 C'est en pleine fleur de jeunesse que 
ces désespérés abdiquent toute énergie, repoussent toute 
espérance, se méfiant de l'avenir et de ses mensongères 
promesses. 

Manque absolu de croyances! clame-t-on avec indi- 
cation et colère. 

Sans aucun doute, manque de croyances ; mais, nous 
le demandons encore, où donc les trouveraient-ils celles 
qui pourraient les consoler ? 

Jusqu'au pied des autels^ une foi de commande ré- 
clame vainement aux derniers simulacres des cultes 

22. 
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morls cette sérénité, cette confiance que les servants 
de ces autels ne possèdent plus eux-mêmes. 

Qu'aller demander à ces prêtres qui ne croient à rieo^ 
parce qulls n'ont jamais rien su, ni des mystères de la 
vie morale, ni des problèmes délicats de la conscience? 

Qu'aller demander aux autres gens d'Ëglise, bien 
supérieurs à ces derniers, mais n'ayant guère à leur 
disposition que la « panacée » de leur orthodoxie qui ne 
console plus le cœur, parce que le cœur qui a sa raison 
aussi ne peut plus croire que ce que cette raison ac- 
cepte. 

Nous savons, d'autre part, ce que leur diraient les 
moralistes, les philosophes et les savants spéciaux. Les 
premiers leur réciteraient leurs préceptes, les seconds 
leurs syllogismes, les troisièmes leurs formules. 

Au physiologiste seuK au physiologiste philosophe, à 
l'initié moderne qui, penché sur l'abîme, essaie d'en 
voir le fond, l'on peut aller demander ce qu'il pressent, 
ce qu'il devine, ce qu'il a trouvé, et alors tous ceux 
dont les noms remplissent ces pages, tous ceux que 
nous avons interrogés, consultés, cités, vous répondront 
d'une seule et même voix que c'est bien plus haut qu'il 
faut regarder. 

Pour savoir où va la vraie science, il faut monter, 
planer au-dessus d'elle. Or nous savons ce qu'elle 
cherche, malgré ses doutes, ses hésitations... 

« La science tend à l'esprit, > déclare la métaphy- 
sique allemande. « C'est maintenant l'heure des âmes, » 
a dit un autre philosophe. — Belles et profondes paroles* 

Quelle ampleur donnerait aux tentatives que poursuit 
notre évolution l'acceptation de « l'esprit » comme fac* 
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leur de celle évolution elle-mêtne. Quel large 
s'ouvrirait devant l'artiste qui sommeille dans 
de nous, artiste le plus souvent inconscient', sans 
mais qui, dans son inconscience même, n'est pas 
contraint de se consacrer à l'œuvre immense et 
de la floraison de son individualité. 

Qu'il s'en rende compte ou non, chacun de ne 
sourde intuition du travail à accomplir. 

Les uns s'y soumciient et travaillent, les auti 
sislent, reculent, s'obstinent à descendre vers l 
fonds où ils s'enfoncent avec une malsaine pervei 

C'est qu'ils ne savent pas, les insensés, qu'il le 
dra, im jour ou l'autre, dans dix ans ou dan: 
siècles, se soumettre, frissonnants et vaincus, à 
rieux aiguillon de la nécessité qui s'impose... qu 
cun s'impose à soi-même, quand l'heure délin 
sonné. A quoi sert donc de regimber ? Il faut que 
se réalise, que l'évolution s'effectue. 

Vous ne voulez pas encore? Soit, le bien aiieni 
temps n'est rien; le but importe seul. 

Quant à ceux qui le connaissent ce but, i^ 
marchent résolument. 

Sachons obéir à cette impulsion qui nous vie 
haut et nous montrer liers du concours que non 
la nature entière qui s'associe à nos forces persoi 

Que sommes-nous dans cette vie, sinon l'inca 
dernière de toute une série d'éli'es successifs i 
été noits dans le passé, qui sont nous dans le p 
qui seront nous dans l'avenir ? 

Notre personnalité actuelle forme le sommel 
sorte de pyramide dont la base plonge aux bas-fc 
la vie, et c'est cette pyramide que nous devons h 
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à travers les vies qui nous attendent et qui toutes, se 
rattachant à ce que nous avons été, nous pousseront vers 
ce que nous devons devenir dans les cycles^ ultérieurs. 

Nous sommes, à l'heure qu'il est, les mandataires res- 
ponsables de tous ces (*tres antérieurs dont nous résu- 
mons les virtualités collectives. 

— Monte donc ! nous crient-ils ; n'est-ce pas nous qui 
t'avons fait ce que tu es, par nos souffrances, par nos 
siècles d'évolution? 

Et nous aurions, nous, l'inepte et coupable audace de 
résilier nos fonctions, de déserter en plein champ de 
bataille ? 

Devant le tourbillon de cette vie ascensionnelle dont 
nous sommes parties intégrantes, comment n'être pas 
iiers des tilres de noblesse que nous avons mission de 
conquérir? 

Certes, je comprends que l'on dédaigne les anoblisse- 
ments suspects, que l'on repousse du pied les blasons 
louches, achetés ou volés ; mais il est telle aristocratie 
suprême que l'on ne saurait refuser sans folie... ou sans 
indignité. 

Si l'on venait dire au batracien rampant qu'un jour 
viendra où il aura des ailes qui lui permettront de nager 
dans l'azur, en compagnie des hirondelles ses sœurs... 
et si le reptile visqueux répondait: « Non, gardez vos 
ailes, j'aime mieux ma fange, » que penseriez-vous de 
cette abjecte renonciation ? 

C'est à nous qu'il appartient de faire une étoile de ce 
ver de terre, de cet homme déchu, de ce réprouvé, de 
ce « gibier d'enfer », qu'ont ravalé toutes les religions, 
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pour lequel les Pères de TËglise et les tloctcurs 1 
compéleols se sont évertués à trouver les plus 
tantes comparaisons... d'en faire, dis-je, le cilo 
ciel, le frère des anges, le fils du Très-Haut — i 
refuserions les lettres de grande naiuralisatiou q^ 
réintègrent dans notre patrie céleste, et nous répé 
nous aussi : « Non, je préfère ma bas.^esse 1 » 

Ah I non, alors, ne me parle/, plus de la dîgi 
l'homme, ni de sa noblesse originaire ; laiasons-1 
foncer dans son ignominie, reculer jusqu'à l'ûge ti 
de compromettante mémoire et y reprendre se 
naturelle entre l'iguanodon bideus et l'innnonde 
dactyle . 

Alors que nous voyons toutes les créatures v 
monter vers la lumière et d'un élan commun s'i 
vers les hauteurs de l'être, nous ne serions pas < 
ses par le spectacle de celte iiTésislible et glorieus 
lude de l'idéal ? 

Dans cette marée montante de la vie, qui donc 
serait de s'accrocher aux roches basses, pour 
suivre la vague et lloiler à sa surface qui se goni 
ferle et s'en va, là-bas... là-haut, plutôt, coDqu< 
lumineux rivages ï 

Quand tous les hommes auront été initiés aux m 
désormais dévoilés, l'on verra, dans l'espace, res 
comme un arc-en-ciel immense qui ne sera plus I 
bole enfantin où les hommes d'autrefois ne voyait 
la garantie de n'être plus submerges par un n 
déluge, — mais qui sera le gage de la nouvelle al 
de la réconciliation définitive entre la terre et 
désormais confondus. 
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Et l'on verra, coinroe dans une vision de rêve, passer 
sous celle arche iriomphale, rouler à flots pressés toutes 
les ^générations successives^ allant, s'élançant, dans le 
sillage victorieux de notre Psyché aux blanches ailes, à 
la conqu(*te de rinfini — notre domaine inaliénable. 



Nous en avons dit assez. 

Vous les avez entendues toutes ces voix concordantes 
qui, descendues de THimalaya, ont traversé TAsie, TAfri- 
que, lEuropo. et sont venues jusqu'à nous, nous répétant 
sans cesse : 

Dieu est là-haut, en bas, ici, partout. Et autour de 
lui tourbillonnent les Esprits, étincelles de son foyer, 
qui, remplissant les mondes, font palpiter l'univers de 
rinetfable vibration de la vie. 

Esprit, matière, associés à jamais dans leurs trans- 
mutations incessantes ; 

Ames immortelles montant à travers les flots de Tocéan 
sidéral, jus(iu'à la réalisation du divin qui sommeille 
dans chacune d'elles... 

Voilà le résumé final î 



— Imaginations, hallucinations, folies!... répéteront 
quelques voix réfractaires. 

Soit ! Douces folies, dans tous les cas, inoffensives et 



combien consolantes î Ne suffit-il pas (|ue, sou 
iluence, le croyant, le moderne initié s'achen 
peur, que dis-je? dans l'allégresse d'une î 
espéi'îince, vers cette mort que « nul ne saura 
lier en face », suivant le mot de La Kocliefouc! 
qu'aux portes de ce sépulcre qui en fait fr 
d'autres, — même parmi les sceptiques les plu 
cis, les esprits forts les plus irréductibles... ji 
qu'un goupillon, appelé sur le tard, vienm 
asperger les convulsions dernières du conten 
fier... qu'affole l'épouvanie. 



Qui vivra, verra, dit le proverbe. 

Nous changeons la formule et disons : Qui 

— Verra... quoi donc? 

— Verra que tout f^e que renferment ces | 
ont été classées, par ordre chronologique, le 
lions diverses qui nous ont été (altcs par m 
d'outre-tombe, est une réalité vivante. 

Verra que la mort n'est qu'un mot, en ce sei 
vie et la mort ne sont que deux manifestali 
même phénomène biologique, connexes dans J 
cession, comme dans leur ODcliainement. 

Verra, en un mol, que la terre roule dans le c 
dans ce ciel il n'existe qu'une chose : 

La vie; l'inépuisable vie, încoerciMement 
sive, 

— Eh bien, ainsi soit-il 1 
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— Ah pardon ! 11 ne 8'agit pas ici d'employer le sub- 
jonctif, mode du doute, de Tindécision, du désir, tout 
au plus, c'est Tindlcatif qu'il nous faut; aussi est-ce 
par rénergique et formelle attestation de William 
Crookes que nous terminons ce livre : 

« — Je ne dis pas que cela est possible ; je dis que 

« CELA EST ! » 



FIN 



Paris, décembre 1898. 



NOTES 



NOTE 1 (Page 3) 

Ne voyDDs-uuus pas le royaume des gaz faire sans 
de nouvelles recrues? Hier encore, itaos l'air aimo 
rique, on ne trouvait que de l'âzoïe et de l'oxygène ;au 
d'hui, l'on y trouve Vargon, le krypton, le néon, le m 
gon. Qui suit ce que l'on y découvrira demain et cou 
d'autres élémenls célestes attendent encore les liei 
apectroscopisies. N'avons-nous pas déjà Yaiirorium 
nébulum f 

L'hydrogène, d'autre part, n'est il pas considère eo 
un métal, par les chimistes ! Qui pourrait dire, en prêt 
de la liquélaciion de l'oxygène, de l'hydrogène ( 
l'azoïe, ce que nous promettent de découvertes inattei: 
tes investigations persistantes que l'on lait sur la n 
intime de la matière, cette matière mystérieuse qui é> 
essentiellement l'idée d'un mode de mouvement (W. Croc 

NOTE 2 {Page 34) 

bans vos futurs livres, Messieurs les auteurs class 
qui traitez de l'histoire du Monde, de grâce ne la faites 
y a siK mille ans. Vos jeunes lecteu 
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souriraient de pitié. Car ils sauront que l'étude de Tlnde 
nous apprend chaque jour que nous ne connaîtrons ja- 
mais, sans doute, Fépoque à laquelle Thom me a commencé 
à vivre sur la terre, tant, cette époque recule dans la nuit 
des temps. 

Nous savons déjà que les traces de Thomme et de son 
industrie se retrouvent dans les couches géologiques des 
périodes glaciaires. Tout récemment, on en a trouvé jusque 
dans les dépôts de Tune des couches de la période ter- 
tiaire, époque tellement reculée que Timagination en demeure 
presque effrayée. C'est peut-être depuis des milliers de 
siècles que les flancs de notre mère commune tiennent 
endormis sos premiers enfants qu'elle berce d'un balance- 
ment immense. Ce balancement gigantesque, qui emploie 
vingt-cinq mille ans à se compléter, n'est-il pour rien dans 
les cataclysmes périodiques dont nous parlent les livres 
hindous? Est-il vrai que, dans quelques siècles, les eaux, 
charriant des glaçons énormes venus des mers australes 
balaieront toutes nos œuvres péniblement construites et 
nous couvriront pendant plusieurs centaines de siècles? 
Que penseront de nos crânes fossibles lesanthropologistes 
des académies du 320° siècle de notre ère, s'ils fouillent les 
terrains sous lesquels sera enseveli ce qui aura été l'Europe 
actuelle, quand les eaux auront quitté de nouveau notre 
hémisphère boréal?... 

(Le D' P. Gibier, le Fakirùme occidenlaL) 

NOTE 3 {Page i39) 

Je trouve dans un journal la curieuse note suivante 
ayant pour titre : Soutenance d'une thèse a l'École 
bu Louvre : 

La thèse de M. Galle 

L'élève qui passait sa thèse, ces jotirs-ci, n'était qu'titi 
modeste garçon boulanger. 11 peinait au pétrin où l'effort 
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physique est considérable et prédispose peu aux spécu- 
lations philologiques. Sa cotte quittée, son torse vêtu, 
s'étant reposé de son dur labeur, il méditait sur les livres 
à sa portée. 

Le peu qu'il sut, par la lecture, Tincita à sMnstruire 
davantage, il se haussa par degré; il n'étaitencore qu'animé 
d'une vive ardeur quand il se présenta au cours de notre 
éminent collaborateur Ledrain. Le maître ne s'y trompa 
point : il devina une intelligence qui s'enflammerait au 
foyer commun. 11 l'admit. 

C'était donc» il y a quelques jours, dans un des salons 
du vieux Louvre, dont les décors disaient le passé somp- 
tueux. Autour d'une table verte, avaient pris place, à côté 
de M. Ksempfen, les examinateurs et le professeur M. Le- 
drain. Et, en face d'eux, l'ancien boulanger, briguant l'hon- 
neur du parchemin des hautes études sémitiques. 

Lui-même, ce M. Galle, brun, la barbe rare, la mâchoire 
proéminente» la lèvre forte et pourprée, l'œil éclatant, 
donne l'impression de quelque Hébreu ou de quelque Mu- 
sulman, qui a revêtu notre costume. Il est sans doute, à 
sou insu, un phénomène d'atavisme ; ses curiosités sont, 
en son obscur inconscient, le réveil de sa race. 

C'est miracle que sa compréhension. Ce fils du peuple^ 
ce laborieux artisan sait l'hébreu, les dialectes araméens, 
l'arabe ; il les sait avec une sûreté étonnante, 11 a étudié 
pour sa thèse le Livre de Daniel^ en lui-même, dans ses 
rapports a^ec les commentateurs juifs et avec Tépigraphie 
sémitique. 

Mais c'était surtout le texte si étrangement hébreu et 
chaldéen à la fois que M. Galle avait, en philologue, savam- 
ment commenté. Il en fut félicité. Et M. Ksempfen, au bril- 
lant candidat, donna une preuve de sympathie en promettant 
d'intéresser l'État à la publication d'une thèse qui fait si 
grand honneur à l'École du Louvre» 
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NOTE 4 (Page 161) 

Nous citerons, a titre d'exemples, choisis entre bien 
d'autres^ les communications suivantes : 

LE SUICIDÉ DE LA SAMARITAINE 

Le 7 avril 1858, vers 7 heures du soir, un homme d'une 
cinquantaine d*annëes se présenta dans rétablissement de 
la Samaritaine, à Paris, et se fit préparer un bain. Le gar- 
çon de service s'étonnant, après un intervalle de deux 
heures, que cet individu n'appelât pas, entra dans la cabine 
et recula épouvanté. Ce malheureux s'était coupé la gorge 
avec un rasoir et son sang s'était répandu dans Teau de la 
baignoire. L'identité n'ayant pu être établie, on transporta 
le cadavre à la Morgue. 

L'Esprit de cet homme évoqué à la Société de Paris, six 
jours après sa mort, donna les réponses suivantes : 

— Où êtes-vous maintenant? 

— Je ne sais... Dites-le moi, où je suis. 

— Vous êtes dans une assemblée de personnes qui s'oc- 
cupent d'études spirites et qui sont bienveillantes pour 
vous. 

— Dites-moi si je vis... J'étouffe dans ce cercueil. 

— Quel motif vous a porté à vous suicider ? 

— Suis-je donc mort?... Non pas, j'habite mon corps... 
Vous ne savez pas combien je souffre!... J'étouffe... Qu'une 
main compatissante essaie de m'achever ! 

— Pourquoi n'avez-vous laissé aucune trace qui pût vous 
faire reconnaître ? 

— Je suis abandonné; j'ai fui la souffrance et j'ai trouvé 
la torture. 

— Avez-vous encore les mêmes motifs de rester inconnu ? 

— Oui, ne mettez pas un fer rouge dans la blessure qui 
saigne. 



NOTES 401 

— Voudriez-vous nous dire votre nom, votre âge, votre 
profession, votre domicile ? 

— A toutes ces questions... Non ! 

— Aviez-vous une famille, une femme, des enfants ? 

— Non, j'étais abandonné, nul être ne m'aimait. 

— Au moment d'accomplir votre suicide, n'avez-vous 
éprouvé aucune hésitation? 

— J'avais soif de la mort, j'attendais le repos. 

— Quelles réflexions avez-vous faites au moment où vous 
avez senti voire vie s'éteindre ? 

— Je n*ai pas réfléchi ; j'ai senti... mais ma vie n'est pas 
éteinte... mon âme est liée à mon corps... Je sens les vers 
qui me rongent ! 

— Le moment où la vie s'éteignait en vous a-l-il été dou- 
loureux? 

— Moins douloureux qu'après. Le -corps seul a souffert. 
(A l'Esprit de saint fcouis évoqué.) 

— Cet état est-il toujours la suite du suicide ? 

— Oui, l'esprit du suicidé est lié à son corps jusqu'au 
terme de sa vie. La mort naturelle est l'affranchissement 
de la vie, le suicide la brise tout entière. 

LE PÈRE ET LE CONSCRIT 

Au commencement de la guerre d'Italie, en 4859, un né- 
gociant de Paris, père de famille, jouissant de l'estime gé- 
rale, avait un flls que le sort avait appelé sous les drapeaux. 
Se trouvant, par sa position, dans l'impossibilité de l'exo- 
nérer du service, il eut l'idée de se suicider, afin de 
l'exempter comme fils unique de veuve. 

Il a été évoqué un an après sa mort, à la Société de Paris, 
sur la demande d'une personne qui l'avait connu et qui 
désirait connaître son sort dans le monde des Esprits. 

A l'évocation qui lui est faite, il répond : 

— Oh merci ! Je souffre bien^ mais... est juste ; cepen- 
dant il me pardonnera. 
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(Le mëdium de TEsprit écrit avec une grande difficulté ; 
les caractères soDt irrëguliers, tourmentés. On remarque 
qu'après le mot mais, il s'arrête, essaie yainement d'écrire, 
ne fait que des traits indéchiffrables. Il est évident que 
c'est le mot Dieu qu'il n'a pu écrire.) 

— Remplissez la lacune que vous venez de laisser. 
-- J'en suis indigne... 

— Vous dites que vous souffrez. Vous avez eu tort, sans 
doute, de vous suicider ; mais est-ce que le motif qui vous 
a porté à cet acte ne vous a pas mérité quelque indulgence? 

— Ma punition sera moins longue ; mais l'action, je le 
comprends bien, n'en est pas moins mauvaise. 

— Pourriez-vous nous décrire la punition que vous su- 
bissez . 

— Je souffre doublement dans mon àme et dans mon 
corps. Je souffre dans ce dernier, quoique ne le possédant 
pftts^ comme l'amputé souffre dansleYnembre qui lui manque 

— Votre action a-l-elle eu votre fils pour unique motif? 

— L'amour paternel, seul, m'a guidé ; mais m'a mal 
guidé. En faveur de ce motif, toutefois, ma peine sera 
abn'iiée, 

— Prévoyez-vous le terme de vos souffrances ? 

— Je n'en connais pas le terme ; mais j'ai l'assurance que 
ce terme existe, ce qui est un grand soulagement pour moi. 

— Tout à l'heure, vous n'avez pu écrire le nom de Dieu; 
nous avons cependant vu des Esprits très souffrants qui 
sont parvenus à l'écrire. Gela fait-^ii partie de votre puni- 
tion ? 

— Je le pourrai, avec de grands etlorts de repentir. 

— Eh bien! faites-les, ces efforts et tâchez de l'écrire, 
cela sera un soulagement pour vous. 

L'Esprit finit par écrire en caractères irréguliers, trem- 
blés el très gros : Dieu est bien bon, 

— Nous appellerons sur vous la miséricorde de Dieu. 

— Oh ! oui, s'il vous plaît ! 
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Un jourual du 13 juin 1862 contenait le récit suivant : 

« La demoiselle Palmyre, modiste, demeurant chez ses 
parents, était douée d'un extérieur charmant auquel se 
joignait le plus aimable caractère; aussi était-elle recher- 
chée en mariage. 

Parmi les aspirants à sa main, elle avait distingué le 
sieur B... qui éprouvait pour elle la plus vive passion. 
Quoique l'aimant beaucoup, elle-même, elle crut cependant, 
par respect illiai, devoir se rendre aux vœux de ses pa- 
rents, en épousant le sieur D... dont la position sociale 
leur semblait plus avantageuse que celle de son rival. 

« Les sieurs B... et D... étaient amis intimes et con- 
servèrent leurs relations amicales. L'amour mutuel de 
B... et de M™« Palmyre D... ne s'était nullement affaibli, 
malgré les efforts qu'ils faisaient l'un et l'autre pour en 
comprimer les manifestations. Pour essayer de l'éteindre, 
B... prit le parti de se marier. Sa femme était charmante ; 
il s'efforça de l'aimer; mais tout fut inutile et le premier 
amour persista. Pendant quatre années, ni B... ni Palmyre 
.ne manquèrent à leur devoir ; mais ce qu'ils eurent à souf- 
frir ne saurait s'exprimer. 

« Rapprochés, un jour, par une circonstance fortuite, les 
deux amants se déclarèrent mutuellement — ce qu'ils 
savaient l'un et l'autre — que lutter plus longtemps leur 
était impossible, et ils décidèrent d'un commun accord de 
mourir ensemble, pour mettre un terme à leur intolérable 
torture. 

« Après avoir fait leurs derniers préparatifis, ils écrivirent 
une touchante lettre où ils déclarèrent que c'était pour ne pas 
manquer à leur devoir qu'ils se réfugiaient dans la mort. 
Cette lettre navrante et désespérée se terminait par une 
demande de pardon eila prière instante d'être réunis dans 
le même tombeau. 
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« Lorsque le sieur B... rentra chez lui, il les trouva as- 
phyxiés. Respectant leur dernier vœu, il donna des ordres 
pour qu'au cimetière ils ne fussent pas séparés. 

« Ce fait ayant été communiqué à la Société de Paris, ils 
évoquèrent un Esprit qui répondit : 

(( Les deux amants ne peuvent encore vous répondre. Je 
les vois, ils sont plongés dans un trouble douloureux. Les 
conséquences morales de leur faute les châtieront pendant 
des migrations successives où leurs âmes dépareillées se 
chercheront vainement ; mais, Texpiation accomplie, ils 
seroîit réunis pour toujours dans le sein de Véternel amour* 

i( Dans huit jours, à votre prochaine séance, vous pour- 
rez les évoquer. Ils viendront, mais ils nç pourront se 
voir. 

« Une nuit profonde les cache Tun à Tautre. » 

Évocation de la femme. 

— Voyez-vous votre amant avec lequel vous vous êtes 
suicidée ? 

•— Je ne vois rien ! Quelle nuit ! Quelle nuit I et quel voile 
épais sur mon visage ! 

— Quelle sensation avez-vous éprouvée lorsque vous 
vous êtes réveillée après votre mort ? 

— Étrange ! j'avais froid et je brûlais ! De la glace dans 
mes veines et du feu dans mon front I Je pensais que j'ail- 
lais succomber une seconde fois. 

— Eprouvez-vous une douleur physique? 

— Toute ma souffrance est là et là. Là dans mon cer- 
veau et là dans mon cœur. 

(Il est vraisemblable que, si Ton eût pu voir TEspril, on 
l'aurait vu porter la main à son front et à son cœur.) 

— Croyez-vous que vous serez toujours dans cette situa- 
tion ? 

— Oh toujours, toujours ! J'entends parfois des voix qui 
me hurlent ces mots : « Toujours ainsi ! » 

— Eh bien ! nous pouvons vous certifier, en toute assu- 
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rance, que ces voix mentent ou se trompent. En vous 
repentant, vous obtiendrez votre pardon. 

— Qu'avez-vous dit ? Je n'entends pas. 

— Je vous répète que vos souffrances auront un terme 
que vous pourrez hâter -par votre repentir, et nous vous y 
aiderons par la prière. 

Vous dites que vous êtes dans les ténèbres ; ne voyez- 
vous rien ? 

— Je ne vois rien qu'un crêpe noir sur lequel se dessine 
parfois une tête qui pleure. 

— Ne sentez-vous pas la présence de votre amant auprès 
de vous, car il est ici. 

— Âh ! n^ me parlez pas de lui ! Je dois l'oublier, pour 
rinstant, si je veux que du crêpe s'efface cette image. 

— Quelle est cette image ? 

— Celle d'un homme qui souffre et dont j'ai tué l'exis- 
tence morale sur la terre pour longtemps. 



OBSERVATIONS DES ÉVOCATEURS 

En lisant ce récit, l'on est tout d'abord disposé à trouver 
à ce suicide des circonstances atténuantes, à le regarder 
même comme un acte héroïque, puisqu'il a été provoqué 
par le sentiment du devoir. 

On voit qu'il en a été jugé autrement et que la peine des 
coupables sera longue, parce qu'ils se sont réfugiés dans la 
mort, pour fuir la lutte quHls auraient dû soutenir jusqu'au 
bout. C'est en cela que consiste leur faute. II ne faut 
jamais déserter les postes de combat. 

A tous ceux qui trouveraient que cette peine est bien 
rigoureuse, nous répondrons que sa durée n'est pas abso- 
lue et qu'elle dépendra de la manière dont ils supporteront 
leurs épreuves futures et qu'ils seront, comme tous les 
Esprits coupables, les arbitres de leur destinée. 

23. 
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Cela De vaut-il pas mieux que la damoaiion éternelle à 
laquelle ils seraient irrévocablement condamnés seloo la 
doctrine de TËglise qai les a si parfaitement crus voués à 
Tenter, qu'elle leur a refusé les dernières prières, jugées 
saus doute inutiles. 



NOTE 5 (Page 208) 

Tous ceux qui ont vu une véritable somnambule, dit 
M. Ed. Schuré, ont été frappés de la singulière exaltation 
iutellertuelle qui se produit dans son sommeil lucide. Pour 
ceux qui n'ont pas été témoins de pareils phénomènes, nous 
citerons un passage du célèbre David Strauss, qui, certes, 
n'est pas suspect de superstition. Il vit chez son ami le 
UrJtjstious Kerner la célèbre <( Voyante dePrévorst » et la 
décrit ainsi : 

« Peu après, la visionnaire tomba dans un sommeil ma- 
gnétique. J'eus ainsi, pour la première fois, le spectacle de 
cet état merveilleux, et, je puis le dire, dans sa plus pure 
et sa plus belle manifestation. C'était un visage d'une 
expression souffrante, mais élevée et tendre, et comme 
inondé d'un rayonnement céleste ; une langue pure, mesu- 
rée, solennelle, musicale, une sorf9 de récitatif; une abon- 
dance de sentiments qui débordaient et qu'on aurait pu 
comparer à des bandes de nuées, tantôt lumineuses, tantôt 
sombres, glissant au-dessus de l'âme, ou bien encore à des 
brises mélancoliques et sereines s^ engouffrant dans les cordes 
dUoîe merveilleuse harpe éolienne. » (Biographie générale^ 
article Kerner.) 



J'extrais d'un journal l'article suivant: 



EST-IL POSSIBLE DE COHMDNIQDER ilVEC LES MORTS 



Le cas de Mrs Pipera. — M. Myers et Slaintott Moses 
Le docteur Phinuii el Paul Bourgel. — Un mort 
parle. — Le Rapport de M. Jules Bois à la <t So 
psychologique » de Paris. 

Le problème de la survivance est au moins aussi i 
ressani que telle ou telle découverte d'ordre biolog 
ou astronomique. A peine si, dans la science ofticii 
quelques individualités puissantes élevèrent ça et là 
voix favorable. Mais aujourd'hui la question aurait prii 
autre aspect. 

D'abord M. William Crookes vient de prononcer 
discours courageux, dans lequel il déclare ne rien re 
de ses expériences précédentes, admettre la transmis 
des pensées, la télépathie— et sans doute aussi la sm 
si l'on se rappelle lesapparitionsde Kalie King, ce Tant 
resté fameux. Ensuite la « Society for psychical researi 
dont M. William Crookes est le président, par l'initli 
de quatre de ses membres des plus éminenis, te doo 
James, le docteur Lodge, M, Myers, de l'Université de ( 
bridge, et le docteur Richard Hodgsun. vient de déci 
possible la communication des vivants avec les morts.. 

A qui est dû le revirement de la Société psychique 
particulièrement de Richard Hodgson ? A une voyante e 
ricaine du nom de Mrs Pipers et qui reçoit en elle l'iii 
de personnalités étrangères, sans doute dësiiica ruées. 

C'est N. Jules Bois, l'auteur da Miracle moderne, si 
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quent en ces récits fabuleux, qui, de retour de Londres, a 
porté cette nouvelle devant le public de la « Société psycho- 
logique » de Paris. 

Un docteur qui s^ incarne 

Le premier ébranlé fut M. Myers. Ce professeur, qui est en 
même temps un expérimentateur et un moraliste, avait ren- 
contré un pasteur anglican nommé Stainton Mose$, qui 
conversait avec les âmes d'outre-tombe, principalement par 
l'écriture automatique. La conviction de M. Myers fut faite 
par les révélations de Fesprit « Imperator » accompagnées 
de phénomènes de lévitation, de prédiction et de clair- 
voyance accomplis par ce pasteur devant quelques privi- 
légiés. 

M, Paul Bourget étonné 

^|rnc pipers est à peu près ce que les spiritualistes appellent 
un médium à incarnation. Elle était possédée en état de 
transe par un docteur Phinuit, décédé à Lyon il y a quelques 
années. C'est ce docteur Phinuit qui causa la stupéfaction 
de M. Paul Bourget par sa clairvoyance exlranormale. En 
effet, M"'*' Pipers découvrit, paraît-il, grâce à Tesprit établi 
en elle, le nom et le genre de mort d'un ami du romancier 
français, simplement en entrant en contact avec un objet 
ayant appartenu au défunt. 

Après le docteur Phinuit, ce fut Georges Pelham. Celui-ci 
avait été le camarade du docteur Hodgson et ils faisaient 
partie tous deux de la « Society for psychical research ». 
M. Pelham mourut d'accident à trente-deux ans. Cinq se- 
maines exactement après sa mort, il se « manifesta » par 
l'intermédiaire de M™^ Pipers qui ne l'avait pas connu vivant. 
Pendant plusieurs années, il ne cessa de reconnaître les 
amis qu'il fréquenta pendant sa vie, leur rappelant des 
souvenirs très intimes. Le père, vivant, est obligé de recon- 



Daltre l'idéalité de soa fils mort. De plus, Geor(;( 
dévoile des c6iés pittoresques de son existeoce < 
delà ; il voit ce que font ceux qui l'aiment et II 
champ de vision du médium, les lettres qui 
adressées. 

Concluiiofis 

Il y a quatre solutions au cas de H™* Pipers 
M. Jules Bois : 

i" Georges Pelhani n'est qu'une personnalité se 
l'inconscient de H"' Pipers ; 

2° Les suggestions émanées ries assistants fou 
des séances ; 

3° Par télépathie, H°°^ Pipers lit dans la pensée 
absents et éloignés du mort ; 

4" Il y a iniervention du mort directement. 

Les trois premières solutions ont dd être écarté' 
ÎDSufBsantes ; car l'inconscient du médium ne pe 
que des souvenirs. Et H"'^ Pipers raconte avec i 
des faits ignorés d'elle. De plus, elle rectifie d< 
des assistants et une télépathie constante avec 
sonnes inconnues du médium n'est pas possibli 
la tVaude, on n'a jamais pu en surprendre l'os 
Hmo pjpers, qui a même été surveillée inutileni' 
police. 

Il ne reste que l'hypothèse de la survivance du 
pirant le médium. C'est à cette opinion que se son 
les personnalités éminentes de ta Société amer 
anglaise. 

Et M. Hyers conclut : » La question de la surv 
moi est aujourd'hui une branche de ta psychotoi 
rimentale. » 
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NOTE 7 (Page 384) 

Je me plais à citer le remarquable document qui suit. 

C'est le Manifeste que les députés socialistes de Bel- 
gique lurent à leurs ouvriers au dernier i'^'mai, tête du 
travail. 

Aimez-vous les uns les autres. 

Jésus. 

Prolétaires de tous pays, unissez-vous. 

Kakl Marx. 

Ce jour-là, premier mai 1898, ceux que le peuple avait 
élus pour le défendre par la parole lui parlèrent ainsi, au 
milieu d'une foule immense : 

a En cette heure de fôte et de printemps, rëyolution 
perpétuelle de la nature apparaît plus éclatante ; comme 
elle, gonfle-toi d'espoirs et prépare-toi pour la Vie Nouvelle, 

« Peuple, prends conscience de tes devoirs. Sois frater- 
nel et bon ; des joies et des douleurs d'aulrui, déclare toi 
solidaire. Ne cherche pas ton bonheur ailleurs que dans le 
bonheur général. Partout, respecte la faiblesse et la souf- 
france, chez la femme, chez Tenfant, même chez Fanimal, 
et que la force de tous protège la détresse des petits! 

C'est tous les jours qu'il faut être socialiste : la foi nou* 
velle sera plus propagée par des actes quotidiens que par 
des discours. Sois soucieux de ta dignité ; redoute lés 
boissons qui enivrent et les passions qui avilissent. Méprise 
la résignation morne des épuisés et des lâches. Que le fécond 
esprit de révolte te possède, et que la haine vigoureuse des 
choses mauvaises (mais non des hommes qui les conservent) 
enflamme ton fler courage. 

Gloire aux laborieux : le travail honore et réconforte, il 
est saint ! Mais Fexcès de travail est maudit : il abrutit et 
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déprime. Nous voulons la journée de huit heures, pour que, 
après huit heures de repos, huit heures encore chaque jour 
tu puisses vivre avec les tiens, te distraire et l'instruire... 

Instruis-toi : les cours et les écoles, les journaux et les 
livres sont des instruments de liberté. Bois aux fontaines 
de la science et de Tart ; tu deviendras alors assez puissant 
pour réaliser la justice. Fais Tinventaire des idées et des 
religions t tu les trouveras multiples et contradictoires et 
tu seras tolérant pour toute conviction sincère. 

Tes frères sont, non seulement les hommes de ton pays, 
mais ceux de Tunivers entier. Bientôt s'évanouiront les 
frontières ; bientôt viendra la fin des guerres et des armées. 
Chaque fois que tu pratiqueras les vertus socialistes de soli- 
darité et d'amour, tu avanceras cet avenir prochain, et, 
dans la paix et la joie, surgira le monde où, le devoir social 
de tous mieux compris pour le développement total de 
chacun, triomphera le Socialisme ! » 

Et lorsqu'ils eurent aihsi parlé, ils distribuèrent des 
milliers de feuilles pareilles à celle-ci, aUn que s'en gardât 
le souvenir. 

Cette proclamation est signée des noms de sénateurs 
et de députés à la Chambre des représentants de Belgi- 
que : Edmond Picard, /ules Désirée, Emile Vander- 
velde . 

Eh bien I je m'empresse de déclarer que ce Manifeste 
est un document superbe. Bonté, fraternité, largeur, 
générosité, tout s*y trouve. 

Mais qui ne voit tout d'abord que ce beau tableau 
manque de ciel ? 

Ce manifeste est parfait en ce qui concerne les aspira- 
tions terrestres. Il pourrait, s'il était accepté et mis en 
pratique, transformer la vie sociale, procurer un bon- 
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heur relatif à tous les citoyens de notre humble pla- 
nète... 

Mais après ? Que deviendront-ils, ces citoyens tempo- 
raires dont les satisfactions prendront fin à si brève 
échéance? Ne leur restera-t-îl pas les maladies phy- 
siques, les maladies morales, les angoisses qui rongent 
le cœur de tout homme connaissant la fragilité de ses 
joies, l'intermittence et Fincertitude de son bonheur ? 

Vie relativement heureuse en ce monde, soit. Mais 
est-ce donc tout ? Cette terre, telle même que la rêvent 
ceux qui ne croient qu'à la terre, est-elle donc autre 
chose qu'une prison, qu'une cage à travers les barreaux 
de laquelle on n'aperçoit rien d'autre que les tombeaux 
de ceux que la mort a brisés, frappant à droite, frappant 
à gauche, décimant sans cesse les locataires de notre 
triste immeuble terrestre et les menaçant éternellement 
du terme — terme sinistre qui ne se paie que dans les 
bureaux delà Société la plus immuable qui soit... la 
compagnie d('s Pompes funèbres ? 

Je sais un moyen de donner à ce beau programme 
l'ampleur nécessaire. Fusionnez-le avec le programme 
spiritualiste et vous pourrez, après une vie heureuse en 
ce monde, aller récolter plus haut la moisson que vous 
aurez semée ici-bas. 
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